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■ «• 

On distingue encore les maladies en niguës et en chro- 
■nigiies : lêç prétnières sont des maladies dont les périodes 
eùmiês et bien tranchées, et qui se terminent ordi- 
jitniêifil- 'par la guérison ou par la mort apiès un 
temps qui varie entre quelques heures et quelques se¬ 
maines. Les secondes, au contraire, sont d’une très- 
longue durée. Elles ont aussi des périodes, mais elles 
sont longues et peu tranchées ; elles se terminent rare¬ 
ment par la guérison, principalement à cause du peu de 
persévérance des malades à suivre le traitement qui 
leur est applicable : aussi elles s’accompagnent presque 
toujours de lésion organique. 


MALADIES AIGUES FÉBRILES. 

135. La plupart des maladies aiguës fébriles sont l’effet 
.d’un principe hétérogène et inassimilable introduit ou 
retenu dans l’organisme, et qui doit en être expulsé. 
Pour arrivera l’expulsion de ce principe, la nature mé¬ 
dicatrice provoque une réaction générale par l’ensemble 
des grandes fonctions, réaction qui n’est autre que la 

FIÈVRE. 

Les maladies fébriles ont une marche particulière, qui 
se compose de quatre périodes bien tranchées. Il est 
important que le malade connaisse aussi bien que le 
médecin la marche naturelle , des fièvres, afin qu’il 
puisse facilement apprécier l’importance des conseils 
qui se rapportent à chacune de ces périodes. 

1" PÉRIODE. —Incubation y Prodromes. 

r 

Dans celte période, la maladie n’est encore dans l’or¬ 
ganisme qu’à l’état latent; elle n’y est, pour ainsi dire, 
qu’en germe et prèle à se développer; car, comme nous 
venons de le dire, c’est un principe hétérogène qui 
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circule avec le sang, et qui, par sa présence hostile 
dans l'économie, va provoquer une réaction générale de 
la part de rorganisme. Dans cette péiiode, l’homme 
est seulement souffrant, et cet état de souffrance se tra¬ 
duit par (les malaises généraux qui, le plus souvent, 
n’indiquent pas encore quelle sera la maladie ni quel 
sera Torgane atteint. Ces malaises sont ordinairement 
des symptômes nerveux, tels que des frissons ou des 
horripilations , des spasmes et des douleurs vagues, un 
sentiment de courbature ou de lassitude générale, des 
maux de tête, des maux de cœur et mêtiie des vomis¬ 
sements. 

Il® PÉRIODE, — Invasion et Augmeîitation. 

Après quelques jours ou même seulement quelques 
heures depuis l’apparition des symptômes précurseurs 
que nous venons d’indiquer la fièvre survient. Le plus 
souvent elle débute par un frisson intense bientôt 
suivi d’une chaleur ardente, puis elle va porter son 
action sur l’organe prédisposé à la recevoir. C’est en 
général l’çrgane le plus faible de l’économie. Celle fai¬ 
blesse relative qui agit comme cause prédisposante vient: 
1" d’une cause originelle et héréditaire : ainsi, par 
exemple, chez certains sujets ce sont les poumons; 
2® c’est une faiblesse acquise par un excès dans l’exer¬ 
cice fonctionnel d’un organe important, tel que l'appa¬ 
reil respiratoire chez les orateurs et les chanteurs. Elle 
peut provenir de maladies antérieures qui ont déjà porté 
atteinte à la résistance vitale d’un organe : c’est ainsi 
qu’une première inflammation de poitrine prédispose à 
une seconde attaque de la même maladie, et il est 
lieaucoup de personnes qui éprouvent par cette cause la 
même maladie tous les ans à la même époque, lors¬ 
qu’elles n’ont pas le soin de la prévenir. Enfin, elle 
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peut encore tenir anx habitudes, au genre de vie, aux 
professions, au tempérament, au climat, aux saisons, etc. 
C'esl ainsi que le tempérament bilieux et les habi¬ 
tudes gastronomiques prédisposent singulièrement aux 
fièvres muqueuses ou bilieuses et aux inflammations 
du tube digestif. 

Celte période est caractérisée par la fièvre, par la 
douleur et par l’inflammalion qui envahit les organes. 
Alors toutes les fonctions organiques sont troublées ou 
dérangées; la circulation est accélérée; la respiration 
est plus ou moins gênée, et le trouble du système ner¬ 
veux se traduit par Télat de malaise ou de souffrance 
générale. L’appétit est éteint, les fonctions nutritives 
sont tout à fait suspendues ; les fonctions dépuratrices 
sont supprimées. Ainsi la peau est sèche et brûlante, 
elle ne transpire plus; les urines sont rendues en pe¬ 
tite quantité et leur nature est changée. Alors ou voit 
apparaître successivement une foule de symptômes qui 
sont pour le médecin le guide qui l’éclaire dans la di¬ 
rection qu’il doit suivre pour aider la nature médica¬ 
trice à triompher de la maladie. 

Dans celte seconde période, lorsque la maladie n’est 
pas combattue, elle tend incessamment à s’accroître et 
par conséquent à menacer la vie. Sa durée ordinaire 
varie beaucoup , mais elle suit en général des périodes 
assez fixes entre le septième, le quatorzième et le vingt et 
unième jour. Elle prépare la période suivante, qui est 
la plus importante à connaître, parce qu’elle est la plus 
grave et aussi la plus décisive. 

■ 

IIE PÉRIODE. — Summum , Crise , Évacuation . 

Dans cette période, la nature médicatrice bien se¬ 
condée et favorisée atténue peu à peu l’activité du prin- 
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cipe morbifique, et elle se prépare à Texpulser. C’est 
un moment de lutte et de combat entre la nature et la 
maladie : aussi, à ce moment les malades se trouvent 
toujours plus mal, et c’est cette crise qui décide du 
salut ou de la perte du malade. Il s’opère alors dans 
l’organisme un travail que les anciens avaient désigné 
sous le nom de coction, et le principe morbifique est 
poussé vers l’un ou vers l’autre des organes dépu- 
rateurs, souvent même à la fois vers plusieurs de 
ces organes et sous l’influence de la force vitale, qui agit 
alors comme force dépuratrice. Ils éliminent au dehors 
le principe morbifique, agent essentiel de la maladie. 

Ce mouvement de la nature triomphante s’appelle 
une bonne crise ; mais la crise peut être complète ou 
incomplète. Elle est complète lorsque la totalité du prin¬ 
cipe morbifique est expulsée; elle est incomplète lors¬ 
qu’il n’y en a qu’une partie. Dans le premier cas, le 
malade entre franchement en convalescence ; dans le 
second, son état est seulement amélioré, et il faut de 
nouvelles crises, c’est-à-dire de nouvelles évacuations, 
pour opérer la guérison. Cette circonstance prépare des 
rechutes et fait traîner la maladie en longueur. Dans les 
maladies aiguës fébriles, les crises ont lieu en général 
le septième, le neuvième, le douzième, le quatorzième, 
le vingtième ou vingt et unième ou le vingt-septième jour 
à partir de l’invasion. Les malades doivent alors s’ob¬ 
server et suivre exactement les conseils qui leur sont 
donnés à celte occasion. 

IV* l’K RIO D E. — Convalescence . 

C’est la période de réparation ; alors.l’organisme^ dé¬ 
livré de la cause de la maladie, rentre dans le calme. Ce 
calme se traduit pour le malade par un sentiment de 
bien-être général, qui succède à la disparition de la 
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fièvre et des symptômes de la maladie. Dans cette pé¬ 
riode, le malade doit réparer les forces qu’il a perdues 
pendant le travail de la réaction et de l’élaboration 
fébrile. 

Nous allons maintenant indiquer la manière dont le 

malade doit se gouverner dans chacune des périodes 

d’une maladie fébrile. 

« 

CONSEILS HYGIÉNIQUES d’apRÈS LES PÉRIODES, 

136. Les conseils que nous allons donner aux malades 
atteints par la fièvre ne sont pas autres que ceux qui 
sont tous les jours donnés par les médecins à leurs ma¬ 
lades ; c’est pour faire sentir à ces derniers toute l’im¬ 
portance qu’il y a pour eux à les suivre exactement 
que nous allons les placer ici, car de là dépend leur 
guérison, tandis que le plus souvent la mort n’est que 
la conséquence de l’oubli ou de la transgression de ces 
préceptes. 

r* période. — Lorsqu’on éprouve les symptômes 
précurseurs d’une maladie fébrile, ce que l’on a de 
mieux à faire, c’est de se mettre au lit et à la diète; en 
attendant que le médecin soit arrivé, il faut prendre 
des boissons délayantes légèrement sucrées, telles que 
de l’eau sucrée simple ou aromatisée avec l’eau de 
ileurs d’oranger, l’infusion de tilleul, celle de bourrache 
ou la décoction d'orge. Ces tisanes, jointes au repos, à 
la chaleur et à la diète, suffisent pour dissiper tous les 
malaises de cette première période, et pour favoriser la 
réaction. 

Il ne faut pas s’attendre que le médecin puisse dire 
de suite quelle est la maladie qui va se développer; il 
ne pourra le savoir que lorsque les symptômes se seront 
manifestés, et pour cela il faut souvent plusieurs jours. 
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Sa présence est néanmoins utile pour combattre les 
premiers accidents d'invasion, et diriger la nature mé¬ 
dicatrice dès le début; car, par une application raison- 
née des moyens actifs, tels que la saignée, les éva¬ 
cuants, etc., il soulage immédiatement le malade et il 
enlèvede graves complications. On voit tous les jours l’o- 
mission d'un moyen utile et opportun au début de la 
maladie être souvent la cause de la mort du malade. 

Cependant il ne faudrait pas croire que le médecin 
ne fait rien dans T intérêt du malade lorsqu’il n'emploie 
pas des le début des moyens actifs, tels que la saignée 
ou les évacuants ; avant de les prescrire, il doit at¬ 
tendre les indications qui en motivent l’emploi. La mé¬ 
decine expectante qu’il fait alors est souvent la plus 
favorable et la plus utile, car il remplit cet important 
précepte du père de la médecine : Tout Tart du méde¬ 
cin consiste à soulager et à ne pas nuire. D’ailleurs, il 
arrive assez souvent que la nature médicatrice évacue 
dès le début le principe de la fièvre, et dans ce cas la 
maladie n’a pas lieu; c'est ainsi que la sueur on la diar- 
rhée opèrent souvent cet effet (yoy• Indispositions, 140). 

2' période. — Celle période comprend, comme nous 
l’avons dit, plusieurs jours et même plusieurs semaines. 
C’est un temps de lutte entre le principe morbifique ou 
liélérogène en circulation avec le sang et la force vitale 
qui tend à le détruire et à l’expulser. 

Pendant toute sa durée, le malade qui tient à re¬ 
couvrer la santé doit bien se garder de rien faire qui 
puisse troubler les opérations de la nature médicatrice 
ou épuiser ses forces; car s’il comprend bien sa position, 
il saura les ménager pour le moment décisif de la crise. 
Ainsi il se tiendra couvert, gardera autant que pos¬ 
sible la position horizontale, et il suivra exactement 
les prescriptions de son médecin. 
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Mais la prescription la pins importante et qne le mé¬ 
decin fait toujours, c’est la diete. Peu de malades, 
surtout parmi la classe ouvrière et les gens de la cam¬ 
pagne, sentent bien l’importance de ce conseil, et 
beaucoup prennent, par l’avis des commères, des 
bouillons et même des soupes, croyant par là se sou¬ 
tenir et se fortifier. Ils se trompent étrangement, car 
l’aliment, même léger, pris pendant la fièvre on pen¬ 
dant le travail d’une inflammation, aggrave toujours la 
position du malade, et l’expose souvent à la mort. Il 
est facile de comprendre, pour peu que l'on veuille y 
réfléchir, que la nature ne peut pas faire deux choses 
à la fois; elle ne peut pas opérer, d’une part, l’élabo¬ 
ration du principe de la maladie, et de l’autre, l’élabo¬ 
ration de l’alimenl ; il y a toujours un travail qui dé¬ 
truit l’autre; et manger avec la fièvre, c’est rompre 
l’harmonie de la réaction vitale, c’est troubler la nature, 
c’est s’exposer à.la mort. 

3® période. — C’est le moment décisif pour le salut 
ou pour la perte du malade. Ainsi, lorsque le mouve¬ 
ment critique s’opère dans de bonnes conditions, lors¬ 
qu’il s’accompagne de bons signes, et qu’il tend à l’ex¬ 
pulsion par la voie des organes dépura leurs, tels que 
la peau, les reinsou les intestins; si alors il survient 
des sueurs ou des urines critiques, ou bien encore une 
diarrhée qui enlèvent complètement le principe de la 
maladie, le jnalade est sauvé. 

Mais lorsque, au contraire, la nature manque de 
forces, lorsqu’elle est impuissante pour éliminer ou 
pour expulser, le mouvement critique s’accompagne 
alors de mauvais symptômes, et au lieu de diriger le 
principe morbifique vers les organes dépurateurs, la 
nature fait fausse route et elle le porte vers des organes 
importants à la vie. Ce mouvement vicieux, qui s’ob- 
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ser.ve souvent dans les maladies aiguës , est connu des 
médecins sous le nom de 7nélastase. Il est presque tou¬ 
jours mortel. 

Cependant, quoique le mouvement critique se fasse 
vers les organes dépurateurs, il arrive souvent que l’é- 
liminàtion ne s’opère pas totalement ; alors la*crise est 
incomplHe^ et le malade est seulement soulagé. Cet état 
prépare des rechutes et des longueurs. Il arrive encore 
souvent que le principe morbifique vient former sous la 
peau des dépôts ou desa6cè.s'qui s'ouvrent à l’extérieur; 
ce mode de terminaison, quoique plus long, est encore 
assez favorable. 

C’est surtout dans cette période que nous unissons 
nos eflbrtsà ceux des médecins pour recommander aux 
malades la plus grande prudence; car, à ce moment 
suprême, le moindre écart de régime et la moindre im¬ 
prudence peuvent lui faire perdre la vie. Le moindre 
inconvénient (|ui puisse en résulter, c’est de rendre la 
crise incomplcle, et de préparer des recliutes et des 
longueurs souvent interminables. Ainsi prendre un ali¬ 
ment, môme léger, un bouillon, par exemple, se lever 
ou même s’agiter dans son lit, une simple émotion, 
sont quelquefois des causes suffisantes pour troubler les 
opérations de la nature médicatrice, pour empêcher la 
crise et pour produire une métastase, ou bien pour la 
rendre incomplète et pour prolonger la maladie. 

Combien de malades succombent ainsi par leur 
faute! Mais on se garde bien d’en faire connaître la 
cause, et le public ne manque pas de rejeter tout sur 
le médecin. C’est ainsi que l’homme dévoué au salut 
des malades, le vrai médecin, après avoir rempli di¬ 
gnement sa tache et satisfait pleinement aux obliga¬ 
tions de sa conscience, se voit chaque jour en butte à 
la mauvaise foi, au mensonge et à la calomnie. Ces 
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traits blessent son cœur noble et bienfaisant, mais il 
n’en remplit pas moins son devoir à l’égard des autres 
malades; et lorsqu’il peut les sauver, il est encore 
iieiireux. 

4** période. — Soins particuliers pendant la convales¬ 
cence. — La convalescence est l’état transitoire entre 
la maladie et la santé : c’est le temps employé par la 
nature à la réparation des forces. Plus la maladie a été 
longue et grave, plus l’organisme a souffert, plus aussi 
il faut de précautions et de soins pour rétablir le 
malade* 

La voie de réparation naturelle, c’est V alimentation ; 
mais c’est au médecin seul qu’il appartient de la diri¬ 
ger, car seul il peut apprécier l’état des forces diges- 
lives et juger de l’opportunité de donner ou de refuser 
l’aliment désiré par le malade; mais comme il arrive 
souvent que, lorsque les malades sont en bonne con¬ 
valescence, leur médecin n’a pas toujours le temps de 
les visiter, et que dans ce cas les personnes qui gou¬ 
vernent les malades ne sont pas aptes à diriger conve¬ 
nablement l'alimentation, nous allons indi(]uer com¬ 
ment se gouverne une convalescence, afin d’éclairer 
nos lecteurs et de garantir les malades de nouveaux 
accidents. 

Bégime des convalescents. — Dès le premier jour, c’est- 
à-dire lorsque la convalescence est bien établie, le mé¬ 
decin permet le bouillon de veau léger préparé avec 
150 grammes de veau pour un litre et demi d’eau, 
réduite ensuite par l'ébullition; il convient de l’assai¬ 
sonner de manière qu’il soit agréable au goût. Si le 
bouillon semble bon et qu’il passe bien, un ou deux 
jours après on en augmente la force et la quantité; on 
y ajoute même un quart de bœuf, puis moitié, et on 
permet un potage; s’il est bien digéré, on en permet 
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deux Je lendemain, puis trois. Lorsque les potages 
passent bien, c'est-à-dire qu’ils n’occasionnent pas de 
pesanteur à l’estomac, on permet un œuf à.la coque 
ou un pot de crème simple ou aromatisée, et si ta di¬ 
gestion s’accomplit bien, on permet le pain léger ou 
de gruau, mais en petite quantité, avec un peu de 
poisson à la friture. On passe ensuite au poulet, puis 
au veau réti ou éluvé; mais il doit être bien cuit. En 
général , lorsque la maladie n’a pas été excessivement 
grave, le malade peut, à partir du cinquième ou du 
sixième jour, faire un repas léger au milieu du jour 
et prendre en plus trois potages. Pour les préparer, le 
bouillon aux herbes convient également, afin de varier 
le régime. Ce n'est guère que du dixième au quin¬ 
zième jour qu’il peut faire deux repas par jour et se 
permellre les viandes de bœuf ou de mouton grillées 
ou rôties, car le bouilli est mal digéré par les conva¬ 
lescents; la viande, ayant perdu son suc, est plus ré¬ 
fractaire à Tact ion de T estomac. 

On conçoit que sous ce rapport il y a beaucoup 
d’exce[)tions ; ainsi, il faut considérer l’àge du ma¬ 
lade, la nature et la gravité de la maladie, sa durée et 
surtout l’épuisement qu’elle a occasionné. Toutes ces 
circonstances apportent dans te régime des convales¬ 
cents de nombreuses modifications; mais le médecin a 

i 

le soin de les indiquer dès le commencement; c’est en¬ 
suite aux garde-malades à en tenir compte. 

Boisson des convalescents. — Dès le premier jour 
d’une convalescence bien établie, on peut permellre 
l’eau roueie seulement avec une cuillerée de vin dans 

O 

un verre d’eau légèrement sucrée, et répéter cette dose 
trois ou quatre fois par jour; puis on augmente la 
quantité de vin graduellement, à mesure que les forces 
le permettent, jusqu’à ce qu’on soit arrivé à la donner 
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avec un quart ou un tiers de vin; mais ce ne doit pas 
être avant le dixième ou le quinzième jour. 11 convient 
de ne pas dépasser celte dose comme boisson ordinaire, 
mais on doit choisir le vin de Bortieaux de bonne qua¬ 
lité, déjà vieux de plusieurs années (tO !). 

Le lait est en général un mauvais aliment pour les 
convalescents; car, le plus souvent, il les débilite au 
lieu de relever leurs forces; on le voit même souvent 
produire des rechutes, et jeter Testoraac dans une 
atonie telle, qu’on a ensuite beaucoup de peine à ré¬ 
tablir l’appétit et les digestions (100). 

Il arrive fort souvent, au début de la convalescence 
des maladies graves, que l’appétit se fait vivement 
sentir. On doit bien se garder de satisfaire ce besoin 
pressant; il a sa source dans le besoin impérieux de la 
réparation générale de l’organisme; mais, comme Tes- 
tomac a beaucoup sou0‘ert, il n’est pas en mesure de 
sufîire à une digestion en rapport avec cet appétit 
exagéré. Voilà pourquoi Tiiidigestion est toujours la 
conséquence immédiate d’une alimentation qui dépasse 
les forces digestives. Aussi, l’aliment pris mal à [)ropos 
brise-t-il aussitôt les forces générales, et il peut ainsi 
porter une atteinte immédiate et directe au principe 
vital et l'éteindre dans sa source, c’est-à-dire au foyer 
du système nerveux ganglionnaire (ô). Il n’est pas 
de médecin qui n’ait eu souvent encore à déplorer 
pour cette cause la perle de malades qu'il avait sauvés. 
Dans la convalescence des maladies ordinaires, lorsque 
ralimenlation dépasse les forces digestives, elle produit 
ordinairement cte mauvaises digestions et provoque la 
diarrhée, qui s’oppose au retour des forces. 

Lever des convalescents .— Dans la convalescence des 
maladies graves et longues, la moindre fatigue épuise 
rapidement les forces, et lever le malade est pour lui 
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une grande fatigue. Aussi voit*on souvent des conva¬ 
lescents tomber en défaillance au premier lever. Voici, 
à cet égard, la meilleure marche à suivre. Dès le pre¬ 
mier jour, si le malade éprouve le besoin de changer 
de linge, on peut, sans inconvénient, lui donner du 
linge blanc avec les précautions convenables; mais, 
en général, il faut attendre un jour ou deux pour le 
changer de lit, afin qu’il puisse réparer assez de forces 
pour supporter ce changement. Fl doit être transporté 
d’un lit dans un autre, et l’on doit l’y laisser et ne 

répéter ce changement que tous les deux jours. On 

» 

doit toujours donner du linge blanc aux convalescents, 
il favorise singulièrement leur rétablissement; on aura 
soin seulement de chauffer leur lit. Pendant les pre¬ 
miers jours, on doit élever la tôle du malade sur les 
oreillers pour raccoulumer à supporter peu à peu la 
position verticale. Lorsqu’il est arrivé à rester pendant 
un certain temps dans la position demi-assise, on le lève 
et on le place dans un fauteuil pendant un quart d'heure 
ou une demi-heure ; ceci ne peut guère avoir lieu que 
du cinquième au huitième jour. Lorsqu’il s’en trouve 
bien, on renouvelle le lever tous les Jours, en lui fai¬ 
sant gagner chaque fois un peu de temps, jusqu’à ce 
qu’il soit arrivé à se tenir levé pendant deux à trois 
heures ; alors on le lève deux fois par jour, et il essaie 
de faire quelques pas en s’appuyant sur le bras de quel- 
qu’un, et, s'il fait beau temps, on lui fait un peu res¬ 
pirer Pair extérieur. C’est alors qu’on le voit, sous la 
bienfaisante influence de l’air pur, reprendre prompte¬ 
ment ses forces (77). Cependant les convalescents ne 
doivent pas attendre que la fatigue se fasse sentir pour 
se remettre au lit; car l’épuisement est facile, et la répa¬ 
ration se fait alors diflicilement. l.a fatigue peut même 
ramener la fièvre. 
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En général, dans les premiers temps d’une conva¬ 
lescence, les malades digèrent mieux couchés qne le¬ 
vés, parce qu'alors l’estomac n’a pas trop de toutes les 
forces disponibles de l’économie pour opérer la digestion. 

Il est aussi très-important de veiller à la liberté du 
ventre, et de favoriser l’évacuation par des lavements; 
mais on ne doit pas se permettre d’administrer des pur¬ 
gatifs sans l’avis du médecin, car on exposerait les 
malades à une rechute. 

DE LA NATURE MÉDICATRICE. 

i 37. D’après ce que nous venons de dire sur la marche 
naturelle des maladies fébriles et intlammaloires, il est 
facile de voir que c’est la nature qui guérit ces mala¬ 
dies ; que l'art ne doit être ici que son auxiliaire^ et le 
médecin son interprète et son ministre. 

Cette vérité fondamentale de l’art de euérir a été 
bien comprise et bien fécondée par le génie sublime 
d’HippocRATE il y a plus de deux mille ans. On la 
trouve consignée et développée à chaque page dans ses 
œuvres immortelles en traits ineffaçables, pour servir 
à l’enseignement des médecins de tous les siècles. 

L’observation seule des lois qui régissent l’économie 
humaine constitue le vrai médecin ; car, pour appren¬ 
dre l’art de guérir, il doit chaque jour beaucoup ob¬ 
server et lire souvent dans le grand livre de la nature. 

Quelle est donc celle nature médicatrice ? Quels sont 
ses attributs et ses lois!* C’est une étincelle de ce feu 
inné que le Créateur a placé dans chaque organisme, 
c'est la FORCE mtai.e elle-même. • 

Nous avons dit dans la première partie de cet ou- . 
vrage (17) que la force vitale est conservatrice dans 
l’état de santé, et qu’elle est médicatrice dans l'état de 
maladie; que cette force n’est autre que la résistance 



270 


L’AMI DES HOMMES. 


vilale dont chaque organisme est doué, en vertu de 
laquelle il peut opposer aux causes physiques et aux 
agents délétères une réaction régulière et soutenae, 
par le moyen de laquelle la vie se conserve, se soutient 
et se rétablit même lorsqu'elle est menacée ou attaquée. 
Nous avons déjà donné à ce sujet des notions qui se 
rapportent aux phénomènes de la vie dans l’état.de 
santé; il nous reste pour compléter son étude à i’éîudier 
sous le rapport de la maladie. 

Lorsqu’un principe septique ou délétère ou tout sim¬ 
plement étranger ou hétérogène au sang a pénétré dans 
le torrent de la circulation par l'une ou par l’autre des 
voies ouvertes à son absorption (la peau ou les mem¬ 
branes muqueuses digestive ou pulmonaire’), il circule 
avec le sang', et à l’instant même il va porter son ac¬ 
tion délétère sur les centres nerveux, dans lesquels il 
tend à éteindre le fover de la vie. ilais la force vitale, 
comme une sentinelle attentive et vigilante, éveille 
aussitôt des sympathies organiques nombreuses et pro¬ 
voque par leur ensemble une réaction générale de tous 
systèmes et appareils organiques capables de concourir 
à l'expulsion de ce principe inassimilabié. La fièvre 
s’allume et se développe, et la fièvre est le moyen ou 
l’agent dépurateiir par excellence. 

On comprend dès lors qu’il n’est pas au pouvoir du 
médecin d'enrayer la marche d’une fièvre de ce genre. 
Ce qu’il peut faire dans l’intérêt du malade, c'est de la 
modérer et de la gouverner, car la force vitale est une 
force aveugle, et le médecin représente, lui, la force 
intelligente appelée à la diriger/pour le salut du ma¬ 
lade, autant qu’elle est accessible aux ressources de Part. 

Influence rie la nalnre du principe morhifitjue sur la 
marche et l’issue des maladies. — La force de résistance 
vitale n’existe pas au même degré dans toutes les fièvres, 
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car elle présente de nombreuses diflérences, depuis la 
fièvre inflammatoire franche et régulière et modérée 
jusqu’à la fièvre typhoïde maligne. Tous les médecins 
savent parfaitement apprécier celle différence, et il sera 
très-facile aux personnes étrangères à la médecine de 
s’en rendre compte. Ainsi la suppression brusque de 
la transpiration détermine une fièvre'inflammaloire qui 
peut bien se compliquer d’une inflammation de la 
plèvre ou des poumons; mais elle oflVe en général une 
marche régulière et franche, et dans un organisme bien 
constitué, elle est ordinairement sans danger lorsqu’elle 
est convenablement combattue, tandis que la fièvre 
typhoïde grave est toujours très-dangereuse, parce que 
le principe septique qui la produit porte atteinte au 
principe même de la vie dans sa source primitive et 
essentielle, le système nerveux ganglionnaire ou viscé¬ 
ral (5). Voilà pourquoi dans ces fièvres la réaction est 
violente et désordonnée, pourquoi elle est si souvent 
impuissante, pourquoi ces maladies offrent si souvent 
une marche irrégulière, sans périodes fixes et sanscrises 
salutaires, pourquoi, enfin, elles sont malignes et si 
souvent mortelles. Ce que nous venons de dire de la 
fièvre typhoïde s’applique, à plus forte raison encore, 
aux maladies terribles qui surgissent dans l’organisme 
par suite de l’absorption du virus dè ta rage, de celui 
de la peste et du principe délétère du choléra indien. 

Ainsi, en thèse générale, on peut dire que plus le 
priucipe ou stimulus morbifique est hétérogène ou 
étranger au sang, plus aussi il est délétère et par con¬ 
séquent ennemi de la vie, et, d’une autre part, plus il 
est délétère et anlivital, plus la résistance vitale est 
sidérée ou frappée d'impuissance, et plus aussi les for¬ 
ces radicales de la vie sont rapidement détruites. 

Ceci explique pourquoi dans les maladies graves la 
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nalure médicalrice est si souvent réduite à Timpuis* 
sance» malgré les soins éclairés et les plus assidus du 
médecin et ceux des personnes qui le secondent. 

Cependant tous les malades frappés par les agents 
morbifiques délétères et anlivitaux ne sont pas voués • 
à une mort certaine. 0'H?lques*uns, sur un grand nom¬ 
bre, ont te bonheur d'échapper à la contagion de la 
peste, au principe mortifère du choléra indien, et 
quelquefois même à l’inoculation du virus rabique. Ils 
doivent la vie alors, en grande partie du moins, à la 
vigueur primitive et acquise de leur constitution (30) 
et à l’énergie de leur résistance vitale, qui laisse quel¬ 
quefois s’épuiser l’action de la cause délétère avant 
(|ue de s’épuiser elle-même. On voit alors surgir la vûe 
comme du sein de la mort même. Le flambeau de la 
vie presque éteint s’est ranimé, et ces malades ont 
paru sortir comme des profondeurs d’un tombeau. 
C’est ainsi que certains malades, laissés et abandonnés 
comme morts dans certaines épidémies de peste ou de 
clioléra, ont recouvré la vie et la santé comme par un 
miracle. Ces faits, quoique rares, sont bien de nature à 
soulever le voile de l’incrédulité, et à arracher de l’esprit 
humain jusqu’aux dernières traces du matérialisme. 

Influence des causes débilitantes. — Cependant l’in- 
fluence tléléière des agents morbifiques n’est pas la 
seule cause qui affaiblisse la résistance vitale; nous 
avons déjà indiqué comme causes agissant dans le 
même sens (113) la constitution originelle vicieuse, 

l’iige et les infirmités de la vieillesse, les vices et virus 
acquis, tels que la syphilis, le scorbut, les excès et les 
causes débilitantes en-tout genre (1 i i- et suivants). Nous 
avons encore à signaler chez les malades l’épuisement 
qui résulte, d’une part, de l’abus des saignées et des 
})urgatifs administrés sans réserve, et, de l’autre, les 
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pertes de sang et les évacuations spontanées produites 
par la nature elle-même. 

Influence des peines morales, — Cette cause, si com¬ 
mune de nos jours, exerce sur la marche des mala¬ 
dies une inlluence des plus pernicieuses, et elle est 
peut-être de toutes la plus ignorée; le médecin le plus 
habile ne peut souvent la pénétrer à travers le voile 
qui la cache à ses yeux; il n’est peut-être pas de fièvres 
graves dans lesquelles on ne rencontre cette fâcheuse 
complication. Pour être inconnue, elle n’en est pas 
moins réelle; et parmi les causes débilitantes qui af¬ 
faiblissent la résistance vitale dans les maladies, il n’en 
est pas dont l’action soit plus meurtrière que les cha¬ 
grins et les peines concentrées. 

Cependant il est des cas dans lesquels la nature mé¬ 
dicatrice déploie toutes ses ressources, et elles sont 
quelquefois inépuisables; car il arrive encore assez sou¬ 
vent que, malgré les remèdes les plus contre-indiqués, 
malgré l’erreur de celui qui devrait être son interprète 
et son guide, malgré l’incurie et l’ignorance des garde- 
malades, malgré les imprudences et les écarts de ré¬ 
gime du malade lui-même, malgré, dis-je, tous ces 
obstacles, elle triomphe encore contre toute espérance ! 

Ceci prouve qu’il ne faut jamais désespérer d’un ma¬ 
lade, et que le vieil adage : Où il y a de la me il y a de 
l’espoù\ n’est pas toujours sans fondement. Pour expli¬ 
quer ce fait, nous pensons, avec la généralité des méde¬ 
cins, qu’il y a dans les maladies graves suscitées par un 
agent délétère un moment décisif; la maladie qui, par¬ 
venue à ce point, n’éteint pas la vie, décline, elle est 
vaincue! Le moment de celle lutte est admirable! ! Ces 
cas ne sont pas encore très-rares ; ils sont bien capa¬ 
bles de soutenir l’espérance du médecin et Tespoir des 
familles, et de les pénétrer de confiance et d’admiration 
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dans coliii qui dirige la nature pour le salut du malade. 

'Maintenant, si nous portons un coup d’œil rétro¬ 
spectif sur les beautés de la science médicale que nous 
venons d’esquisser, nous resterons convaincus : 

'1° Qu’il est des maladies si graves par la nature 
même du principe qui les produit qu’elles sont abso¬ 
lument au-dessus des ressources de l’art. Dans ces ma¬ 
ladies les médecins échouent le plus souvent, quoi qu’ils 
fassent j)Our sauver leurs malades; 

2“ Qu’il est des causes morales, souvent même igno¬ 
rées, qui exercent dans les maladies graves une action 
pernicieuse, et contre lesquelles Tart de la médecine est 
encore impuissant; 

3" Qu’il est quelques cas de maladies très-graves 
tlans lesquelles, lorsque tout est en apparence déses¬ 
péré, et qu’on croit le malade perdu sans ressource, on 
le voit revenir à la vie et à la santé par le bienfait de la 
nature médicatrice. 

De ces faits nous concluons : 

1® Qu’on ne doit jamais en vouloir à un médecin 
lorsqu'il vient à perdre un malade atteint de l’une ou 
de l’autre des maladies graves dont nous venons de 
parler; 

2" Que le médecin a quelquefois raison d’espérer 
contre toute espérance, et qu’on ne doit pas lui en vou¬ 
loir de tenter encore des moyens de guérison dans des 
cas en apparence désespérés; car, quand le succès ne 
répondrait qu’une fois sur cent à son attente, ses ef¬ 
forts seraient suftisamment motivés V 


‘ Nous venons de passer en revue les notions relatives à la maladie, 
à la naluie médicalrke el à la doctrine des crises dans ce qu’elles ont 
d’im[iortanl à connaître pour éclairer les personnes étrangères à l’art 
de guérir; mail le médecin, pour en faire d’utiles applications aux ma¬ 
lades, doit pousser beaucoup plus loin leur étude. 
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NOTIONS SUR LA FIÈVRE. 

138. Nous adoptons, avec le plus grand nombre des 
médecins, comme détinition de la fièvre ; une réaction 
générale de Torganisnie contre une cause ou principe 
morbifique circulant avec le sang , et qui a pour but 
d’en provoquer l’expulsion. Cette définition s’applique 
parfaitement à toutès les fièvres qui ne sont pas symp¬ 
tomatiques. 

Ses caracthres. — La fièvre est caractérisée par une 
élévation notable de la chaleur de la peau et par l’élé¬ 
vation du pouls. Ainsi le malade qui a la fièvre a la 
peau chaude, sèche, brûlante, âcre et comme mordi- 
cante à la main qui la touche. Le pouls est en même 
temps plus fort, plus plein et surtout plus fréquent qu’à 
l’état normal ou de santé. Chez l’adulte il marque depuis 
80 jusqu’à 120, 130, 140, 150 et même 160 pulsations 
à la minute. 

Signes du danger d’après Vélat du pouls. — Il est à 
remarquer qu’à mesure que te pouls augmente de fré¬ 
quence il perd en même temps de sa force et de sa ré¬ 
gularité, c’est ainsi que lorsqu’il est arrivé à donner 
140 et 150 pulsations, il est si petit qu’on peut à peine 
le compter; c’est le pouls verrniculaire des auteurs. 
Ainsi plus le pouls est petit et irrégulier plus aussi la 
résistance vitale s’alfaiblit dans l’organisme fébrici¬ 
tant, et plus par conséquent le danger devient grand ; 
de telle sorte qu’on peut dire en thèse générale que, 
lorsque le pouls est tombé à 1 50, le malade est pres¬ 
que sans espoir. Cependant plus !ê sujet est jeune, 
plus il a de chances de se rétablir; car le pouls normal 
de l’enfant jusqu’à deux ans s’élève à 90 ou 100 pul¬ 
sations. 
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.iu/ré'.'î sifpies imficateuï's du danyer, — Lorsque le 
pouls est irrégulier, vermiculaire ou liliforme, si Ton 
voit s’ajouter de mauvais symptômes, tels que l’anxiété, 
l'agitation, te délire, tes mouvements convulsifs, les 
soubresauts dans les poignets, lorsque les traits sont 
profondément altérés et décomposés, lorsque les yeux 
ont perdu leur éclat et qu’ils sont comme éteints, lors¬ 
que enfin la parole est faible et inintelligible, on peut 
affirmer, sans crainte de se tromper, que le malade est 
près de sa fin. On ne doit jamais attendre qu’il soit ar¬ 
rivé à ce point extrême pour lui faire régler ses affaires 
importantes, car alors il n’en est souvent plus temps. 

Sig7ies indicateurs du retour à la santé. — Dans toute 
fièvre essentielle ou générale, lorsque la peau, après 
avoir été sèche, brôiante et comme mordicante au tou¬ 
cher, devient souple, douce et halitueuseet un peu hu¬ 
mide, la fièvre décroît et le mieux se fait sentir. Si 
alors le pouls se relève et qu’il prenne de la force en 
même temps qu’il perd de sa fréquence; si, de plus, 
on observe dans les urines des signes de coction, c’est- 
à-dire lorsque après avoir été troubles et comme bri- 
quelées elles déposent au fond du vase un sédiment 
d'un blanc jaunâtre, qui ressemble à du pus léger, le¬ 
quel se sépare parfaitement du corps de t’urine lors¬ 
qu’elle est refroidie; lors donc qu’on observe tous ces 
signes, on peut dire que la position du malade est très- 
bonne. Lorsque enfin à ces bons signes on voit s’a¬ 
jouter les suivants : si le faciès ou le visage devient 
bon, si le teint s’éclaircit et devient frais, si les yeux 
s’animent et que la parole devienne forte et bien accen¬ 
tuée, et, en un mot, si le malade ressent en lui un 
bien-être général, on peut dire sans crainte qu’il est 
sauvé, pourvu qu’il ne fasse pas d’imprudences 
graves. 
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DE LA FIEVRE MALIG!SE. 

'139. Qu’est-ce qu’une fièvre maligne? C’est une mala¬ 
die qui tue sans qu’on s’en doute. Plusieurs espèces de 
fièvres peuvent présenter les caractères de la malignité. 
Celles dans lesquelles on l’observe le plus souvent sont: 
la fièvre intermittente devenue pernicieuse, la miliaire, 
la fièvre typhoïde, la scarlatine et la variole. 

Le caractère de la malignité dans ces fièvres, c’est 
d’emporter le malade vers le déclin d’un redoublement, 
et quelquefois même vers l’époque de la convales¬ 
cence, et cela, le plus souvent, sans présenter à l’ob¬ 
servation du médecin ou des assistants aucun signe ou 
symptôme qui puisse faire prévoir cette issue funeste. 
Aussi le célèbre Tissot a-t-il admirablement comparé la 
fièvre maligne à un chien qui mord sans aboyer. 

A quelle cause faut-il donc attribuer la malignité 
dans les maladies ? D’après ce que nous avons dit précé¬ 
demment, il est évident qu’elle lient au défaut delà 
RÉSISTANCE VITALE, qui s’épuise et s’éteint facilement 
chez certains sujets ; chez eux, les forces radicales du 
principe vital sont résolues ou détruites, selon l'heu¬ 
reuse expression de Barthez, et elles ne se réparent plus. 
Alors les grandes fonctions (t'ifaies) tombent subitement 
dans le collapsus ou raffaissement, parce que la force 
vitale fait défaut directement et immédiatement. Donc 
le siège de la malignité réside dans le système nerveux 
viscéral ou ganglionnaire (5); car, comme nous l’avons 
dit, c’est en lui que réside le foyer de la vie. 

Les causes de la malignité iie sont pas toutes con¬ 
nues. Il nous paraît tout à fait à propos de les indiquer 
ici, afin que nos lecteurs, instruits par l’expérience de nos 
devanciers, puissent so garantir autant que possible des 
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dangers qu’elle entraîne à sa suite. Les principales sont : 

Une disposition particulière et originelle qui, dans 
certaines organisations, ne permet pas une réaction ré¬ 
gulière, énergique et soutenue ; 

2'* Certaines épidémies présentent pour caractère 
spécial la malignité, comme on l’observe dans la mi¬ 
liaire, la peste, le choléra indien, etc. ; 

3® Les passions tristes et dépressives, les chagrins 
et les peines concentrés la favorisent cl la développent 
souvent, comme cela arrive dans la fièvre typhoïde; 

4" L’épuisement des forces qui a précédé l’invasion 
d’une maladie fébrile. Ainsi cet épuisement peut être 
produit par des excès débilitants, surtout s’ils sont 
faits plusieurs à la fois, et de plus lorsqu’ils ont été réi¬ 
térés, comme à la suite des orgies, de la débauché, ou 
bien encore il peut être la conséquence de travaux ex¬ 
cessifs entrepris pendant les chaleurs de l’été, sans 
raison comme sans mesure. Il en est de même des veilles 
de nuit lorsqu’elles sont trop souvent répétées; les mar¬ 
ches forcées et une alimentation insufiisante peuvent 
aussi ta produire; 

ü" Certaines causes énervantes produisent le même 
effet lorsqu’elles surviennent pendant le cours d'une 
maladie fébrile. C’est ainsi que les pertes de sang ou la 
saignée employée mal à propos ou d’une manière abu¬ 
sive ont souvent pour effet d’affaiblir la résistance vi¬ 
tale et de préparer les voies à la malignité. Il en est 
de même des pertes séminales, des sueurs profuses et 
excessives et des évacuations alvines [diarrhée) trop 
abondantes. Enfin, une impression morale très-forte, 
une indigestion occasionnée par un aliment donné mal 
à propos ont aussi pour effet d’anéantir subitement les 
forces radicales de la vie, et de produire immédiate¬ 
ment la malignité. 
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Il est rarement donné au médecin de prévoir la ma¬ 
lignité dans les maladies; on ne la reconnaît le plus 
souvent que lorsqu’elle est arrivée. Ainsi le malade 
passe tout à coup de l’état le plus satisfaisant à l’agonie, 
et il meurt en deux ou trois heures ; c’est ce qui s’ob¬ 
serve surtout dans la miliaire, et si l’on (ail l’autopsie 
des sujets qui ont ainsi succombé à une lièvre maligne, 
on ne trouve aucune lésion qui puisse expliquer la 
mort. 

En général, dans .les fièvres malignes, la mort ar¬ 
rive le plus souvent du troisième au cinquième jour, 
et, comme nous l’avons dit, il est impossible de la pré¬ 
voir par aucun signe. 11 y a dans ce cas quelque chose 
de surnaturel, un divinum quid^ comme le disait Hip¬ 
pocrate, qu’il n’est pas toujours donné aux médecins 
même instruits de prévoir et par conséquent d’empê¬ 
cher; car, en parlant d’un cas de ce genre dans sou 
livre des épidémies, ce grand homme dit que le malade 
avait le pouls bon et les urines bonnes, et cependant 
qu’il mourut : Pulms bonus, urina bona; (rgermorüur. 

Le talent de savoir découvrir et de prévoir la mali¬ 
gnité dans les maladies est un talent précieux, qui, 
comme le dit encore Hippocrate, commande le respect 
et l’admiration envers le médecin qui le possède. Mais, 
malheureuseinent pour la science et pour riuimanilé, 
le public est un mauvais juge dans une science et un art, 
dont il prend souvent les plus grands bienfaits eu mau¬ 
vaise part, tandis que les plus grandes erreurs et même 
souvent les insuccès sont par lui préconisés à l’égal 
même du succès. C’est ainsi qu’il arrive souvent que le 
public imbu de préjugés détruit la réputation du mé¬ 
decin le plus liabile, et que des malades ignorants ou 
prévenus payent souvent d’ingratitude le bienfait de la 
vie. Nous nous estimerons heureux si nous pouvons 
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parvenir à épargner au noble cœur du médecin la dou¬ 
leur profonde qu’il ressent alors. 

Le génie de la science médicale, Hippocrate, a 
donné, dans un aphorisme, il y a plus de deux mille 
ans, un moyen précieux pour ne passe laisser sur¬ 
prendre par la fatalité des maladies malignes : Si quidin 
morbis prœter rationem evenial, non fidendum. En effet, 
il faut toujours, dans les maladies, se défier de ce qui 
s’écarte de la marche régulière de la nature, car la ma- 
lignité, dilSthal, est un délire ou une distraction de 
la force médicatrice ; elle a mille voies imprévues pour 
conduire à la mort. 

Nous avons dit que la malignité se rencontre sou¬ 
vent dans certaines épidémies de fièvres typhoïdes et 
éruptives, et c’est alors principalement chez les jeunes 
gens et chez les hommes dans l’àge de consistance qu’on 
l’observe; tors donc qu’on a quelques données à son 
sujet par la perte de quelques malades déjà frappés, 
alors la meilleure chose à faire, c’est de s’entendre 
avec le médecin, afin qu’il traite le malade comme s’il 
devait être atteint de la fièvre maligne. 


DES INDISPOSITIONS. 

Avant d’aborder le vaste champ des maladies parti¬ 
culières à chacun des âges, il nous a paru à propos de 
faire conuaitre deux ordres d’indispositions qui ne sont 
pas des maladies, mais qui peuvent y conduire. Dans 
le premier ordre rentrent les indispositions passagères 
et fugaces dans lesquelles la nature médicatrice se 
suffit toujours à elle-même. Dans le second, nous avons 
placé celles qui sont préventives et même curatives 
d’autres maladies. Elles sont encore dans beaucoup de 
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cas un bienfait de la nature médicatrice ; on les a dé¬ 
signées sous le nom à'affectiom spontanées. 


Premier ordre d’indispositions. 

1 iO. Dans cet ordre nous avons : la fièvre éphémère, 
les éruptions passagères et fugaces, le coryza, la diar¬ 
rhée passagère et le rhumatisme. 

1" Fièvre éphémère. — Vulgairement appelée fièvre 
de rancle, cette indisposition n’est autre qu’un accès 
de fièvre de douze, vingt-quatre ou trente-six heures 
de durée au plus, qui bien souvent se termine par une 
sueur après laquelle tout rentre dans l’ordre ; elle dé¬ 
bute presque toujours par un frisson intense et par un 
malaise général qui parait quelquefois, même au mé¬ 
decin , être le début d’une maladie grave. Dans tous 
les cas, la fièvre éphémère simule parfaitement l’in¬ 
vasion d’un premier accès de fièvre intermittente; l’ab¬ 
sence des abcès subséquents fait seule reconnaître qu’il 
n’y a pas de maladie à combattre. 

La cause de la fièvre éphémère échappe presque tou¬ 
jours; cependant on peut dire qu’elle vient le plus 
souvent d’un refroidissement ou d’une fatigue pas¬ 
sagère, et qu’elle n’est autre qu’une réaction spontanée 
et légitime de l’organisme contre une cause légère ayant 
agi spontanément. Ici la nature médicatrice jouit de 
toute sa puissance, et elle enlève d’emblée la cause et 
l’effet. 

Conseils. — I! faut se mettre au Ht dès l’invasion de 
l’accès, car on ne gagne rien à vouloir kUler contre la 
fièvre; c’est au contraire le moyen de prolonger la ma¬ 
ladie et de faire de rien une maladie grave. 11 faut pren¬ 
dre des boissons ou lisane.s délayantes et légèrement 
sudorifiques afin de favoriser la transpiration 
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qui termine presque toujours ces accès de fièvre. Il 
siifiil ensuite de se mettre à un régime léger et d’éviter 
la fatigue et ie froid pendant deux ou trois jours, 

2" Erujdions passayhres. -—Ces éruptions se dévelop¬ 
pent toujours spontanément. Elles ne s’accompagnent 
le [fins souvent ni de malaise ni de fièvre; elles se ma¬ 
nifestent par une démangeaison et elles apparaissent 
sous des formes très-va liées ; le plus souvent ce sont 
des plaques élevées, rougeâtres, circonscrites, irrrégu- 
lières, analogues aux piqâres d’orties {rirticairé). D’au¬ 
tres fois il n’y a pas d'élevures et la peau est comme 
marbrée de plaques rouges {roiif/eole). Dans d’autres 
cas, la j)eau est d’un rouge écarlate et comme pointülée 
(scarlatmc) -, on voit encore une forme d'éruption vési- 
cnleuse ressemblant à la variole, c’est la vartcelleoü la 
varioloide. D'autres fois, enfin, ce sont comme de pe¬ 
tites brètlires {pemphiaus). 

Toutes ces formes d’éruptions sont, en général, très- 
simples et très-bénignes, excepté, toutefois, la rougeole 
et la scarlatine, qui sont souvent plus graves. Elles dis¬ 
paraissent et reparaissent spontanément pour cesser 
complètement au bout de quelques jours. Leur dispa¬ 
rition ne présente aucune gravité; elle est, par consé¬ 
quent, sans danger. Ces éruptions fugaces ne s’accom¬ 
pagnent presque jamais de fièvre; c'est tout au plus 
s’il y a un léger accès au début, et tout est fini du 
(juatrième au cinquième jour. 

Ou les observe principalement chez les enfants, et 
leur présence n’a[)porte ordinairement aucun dérange- 
dans leur santé ni dans leurs liabitudes; seulement, 
lorsque le temps est froid, nous conseillons de les 
garder à la chambre et de les vêtir plus chaudement. 
Ils doivent rester au fit lorsqu’il y a de la fièvre, et 
dans ce cas il sera prudent d’appeler un médecin. 
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3® Diarrhée spontanée et passafjère. — Cette diarrliée, 
qui survient spontanément^ peut être précédée et ac¬ 
compagnée de coliques, comme aussi elle [jeiitse mani¬ 
fester sans douleur aucune; sa durée ordinaire est de 
deux à sept jours. Elle survient sans cause apparente ; 
d’autres fois elle est occasionnée par une indigestion 
ou par un refroidissement, surtout des pieds. Quelques 
personnes y sont extrêmement sujettes sous rinfluence 
de la plus légère cause. Elle est toujours utile à la 
santé, lorsqu’elle ne dure que quelques jours; mais 
lorsqu’elle est trop abondante ou qu’elle dure trop long¬ 
temps , elle débilite et épuise les forces, elle fatigue les 
intestins et peut occasionner des accidents. Il est bon 
alors de consulter un médecin. 

Conseils. — Pendant toute sa durée, il faut se mettre 
au régime J faire usage de bouillon préparé avec moitié 
bœuf et moitié veau, se contenter de potage, d’œufs ou 
de poisson. Les viandes légères conviennent également. 
On doit éviter les aliments relâchants, rirrégnlarité 
dans les repas, et il faut se vêtir plus chaudement. 

4® Wiumaiisme vague. —Sous ce nom nous désignons 
des douleurs vagues, et le plus souvent lancinantes, qui 
se manifestent spontanément dans toutes les parties 
charnues du corps. Leur caractère , c’est d’être fugaces 
et erratiques, c’est-à-dire de se faire sentir tantôt dans 
un bras, tantôt dans une cuisse, dans une jambe, à la 
tête, à la poitrine, etc. Elles s’accompagnent quelquefois 
d’un accès de fièvre éphémère qui dure d’un à deux 
jours, puis tout disparaît et la santé n’en est même pas 
dérangée. 

Les causes qui produisent ces doiileiirs vagues sont, 
comme celles de la fièvre éphémère, souvent inappré¬ 
ciables. Cependant elles sont le résultat d’une suppres¬ 
sion de la transpiration ; elles décèlent dans l’organisme 



281 


L’AJIl DES HOMMES. 


une prédisposition au rliumatisnie, qui souvent finit par 
se déclarer. 

Crmseils. — Les conseils qui se rapportent à celte 
indisposition sont d’éviter le froid et rimmidité, de se 
vêtir plus chaudement et de prendre quelques tisanes 
diaphorétiques, telles que la tisane de bourraclie ou de 
fleurs de sureau, pour provoquer une sueur; dans ce 
cas il faut se tenir au lit. Un bain est souvent très-utile, 
il soulage immédiatement. 


Deuxihne ordre d'indispoülxom ou maladies sponianéei. 


141. A cet ordre se rattachent les indispositions pré¬ 
ventives ou curatives des maladies. El les sont préventives 
lorsqu’elles préviennent leur développement ; elles sont 
curatives lorsqu’elles se manifestent comme des crises, 
soit à la fin des maladies aigues, soit comme mode de 
terminaison de certaines maladies nerveuses, et qu’elles 
maintiennent l’état de santé. Tel est, par exemple, l’ap¬ 
parition d’une dartre, tl'un flux sanguin ou humoral* 
Les détails dans lesquels nous allons entrer pourront 
peut-être paraître déplacés dans un ouvrage comme le 
nôtre. Mais, comme notre but est d’éclairer les per¬ 
sonnes étrangères à la médecine sur leurs plus chers 
intérêts, c’est-à-dire ceux qui se rapportent à la santé, 
c’est ici le cas do le faire principalement; car il est une 
foule de personnes de tout Age et de tout sexe qui 
sont atteintes de ce genre d’artèctions et qui ne savent 
pas qu’elles portent en elles un germe de destruction et 
de mort. Cependant il est souvent facile d’empêcher 
ses ravages soit en prenant quelques précautions hygié¬ 
niques, soit par l’emploi de quelques moyens qui sont 
presque toujours conseillés par les médecins, mais pour 
lesquels la répugnance naturelle des malades est telle, 
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qu’ils refusent presque toujours d’obtempérer à ces sa¬ 
ges conseils. 

Comme indispositions curatives ou préventives, nous 
avons les flux sanguins, tes flux muqueux,certaines érup¬ 
tions permanentes, les abcès, les dépôts, certains ulcères, 
les transpirations des aisselles, des aines et des pieds. 

Mais il est un autre ordre d’affections spontanées qui, 
comme les précédentes, tiennent à un vice ou principe 
morbifique en circulation avec le sang, lequel n’est pas 
évacué ou poussé au dehors. Ce vice porte son action 
sur le système nerveux et principalement sur certains 
organes dont il trouble les fonctions; il produit alors 
des désordres ou lésions fonctionnelles très-variées et 
très-diverses dans leur forme, qui constituent une 
classe nombreuse de maladies très-diflei entes par leurs 
symptômes, mais identiques par leur cause, c'est-à-dire 
par la présence dans l’organisme d’un principe hété¬ 
rogène et inassimilable. 

Caractères. — Les caractères généraux de ce genre 
d’indispositions morbides sont : 

De se développer spontanément et sans cause ap¬ 
préciable ; 

2*' De disparaître et de se reproduire de mênje sans 
raison apparente ; 

3" D’affecter la forme intermittente sans périodicité, 
ni aucune régularité dans leur retour, excepté chez les 
femmes aux époques menstruelles ; 

4“ De se transformer les unes dans les autres, c’est- 
à-dire que l’une remplace l’autre après sa disparition; 

5“ De s’user avec le temps ou par l'action de cer¬ 
tains agents médicateurs, ou même, dans beaucoup de 
cas, par l’emploi longtemps continué de certaines pré¬ 
cautions hygiéniques. C’est ainsi qu’agissent sur cer¬ 
taines maladies nerveuses les traitements homéopathie 
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que.s, et dans ces cas ce n’est pas le traitement qui 
liiiéril, c’est la nature. 

Iinporlance et ejfela curalifs, — Les effets généraux 
des affections spontanées que nous avons appelées cu¬ 
ratives ou préventives sont de débarrasser rorganisrae, 
pendant toute la durée de leur action, do ce principe 
nuisible qui eu est la cause incessante. Elles agissent 
alors comme une fonction siîpplénientaire (122) des¬ 
tinée à éliminer ce principe nuisil)ie et inassimilable, et 
qui a pour but d’entretenir l’harmonie entre toutes les 
fonctions de l’organisme , c’est à-dire l’état de santé. 
C’est seulement dans ce cas qu’elles sont un bienfait de 
la nature médicatrice. 

E/l'ets non curatifs ou lésions fonctionnelles. — Les ef¬ 
fets consécutifs des affections spontanées qui, comme 
les maladies nerveuses, ne sont pas curatives, sont de 
produire pendant un temps, quelquefois très-long, des 
troubles fonctionnels dans les organes qu’elles affectent 
(207) et d’agir par la suite sur la texture ou sur la 
composition matérielle de ces memes organes ; de là 
résultent la plupart des lésions organiques dont nous 
nous occuperons plus lard. A cct ordre se raliachent la 
plupart des névroses et des névralgies (troubles fonc¬ 
tionnels et douleurs nerveuses diverses), les attaques 
de la goutte et celles du rhumatisme, à forme lente 
ou chronique (205). 

Dangers de gueUfues affections spontanées. — Le prin¬ 
cipe morbifique que les médecins considèrent comme 
cause première des affections spontanées ne borne pas 
son action aux malaises et aux indispositions que nous 
venons d’indiquer; car il arrive souvent qu’il se porte 
avec violence sur des organes importants à la vie, et 
qu’il y produit des maladies aiguës et violentes qui sont 
quelquefois rapidement mortelles; c’est ainsi qu’on le 
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voit souvent occasionner des mouvements congestion- 
nels du sang, au cerveau, au poumon et au cœur, qui 
enlèvent promptement les malades. Ces accidents graves 
ont lieu surtout par T effet de la disparition subite d'une 
attaque de goutte, ou après la suppression d’un flux 
sanguin liabiluel, ou par la cessation d’un cours d'hu¬ 
meurs qui enlrelenait la santé. On compretul dès lors 
l’erreur des personnes qui se permettent de guérir des 
bémorrhoïdes ou de vieux ulcères chez des personnes 
qui ne se portent bien que depuis qu’ils les ont vus ap¬ 
paraître. 

Marche ordinaire, — Nous avons dit que i’un des 
caractères principaux de ce genre d’atîections morbi¬ 
des est de se transformer les unes dans les autres et de 
se manifester sous des états souvent très-dilTérenls, 
quoiqu’ils reconnaissent pour cause le môme principe. 
C'est ainsique les gourmes particulières à l’enfance sont 
remplacées pendant la jeunesse par des épistaxis ou 
saignements de nez abondants qui se renouvellent fré¬ 
quemment pendant plusieurs années. Plus fard, dans 
l’âge vi ril, ils sont remplacés par des dartres, soit par 
d’autres éruptions permanentes, soit par des écoule¬ 
ments muqueux, soit par des suppurations, qui alors 
agissent comme des fonctions supplémentaires, et lors¬ 
que celles-ci se suppriment on voit alors se manifester 
la longue série de maladies nerveuses qui se rattachent 
à cette cause, lesquelles à leur tour disparaissent lors¬ 
qu’une fonction supplémentaire s’établit de nouveau 
(telle est l’apparition des bémorrhoïdes ou des graviers 
dans les urines('171). Enfin, vers l'âge de retour, lors¬ 
que le principe hétérogène n’est plus évacué ou dé¬ 
truit, on voit alors survenir des lésions organiques di¬ 
verses qui se rattachent à la goutte et aux maladies 
cancéreuses. C’est aussi à cet âge qu’on voit survenir 
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les congestions, les apoplexies, les paralysies, l’an¬ 
gine de poitrine, etc., qui se rattachent à cette cause. 

La marche des atrections spontanées dans les âges 
différents de la vie, telle que nous venons de l'indi¬ 
quer, n’est pas toujours celle que suit la nature, mais 
c’est la plus ordinaire; car rien n’est plus variable que 
ces transformations. 

1 42. Conseils .— Nous avons dit précédemment qu'il 
faut respecter ces indispositions, mais ce n’est qu’autant 
qu’elles sont curatives ou préventives, ou qu’autant 
que les troubles fonctionnels qu’elles occasionnent ne 
sont ni trop intenses ni trop nuisibles; car alors elles 
entretiennent la santé et préviennent des maladies gra¬ 
ves. Mais lorsqu’elles prédisposent à des attaques de 
maladies graves, telles que la goutte, l’apoplexie, l’an¬ 
gine de poitrine, ou que, transformées en névroses ou 
en douleurs névralgiques, elles préparent la voie à une 
lésion organique incurable, alors il faut trujours les 
combattre; et nous nous unissons aux médecins pour 
conseiller aux personnes atteintes de ces indispositions 
de ne pas s’endormir sur leur état, de réclamer les 
conseils d’un médecin instruit, et de les suivre exac¬ 
tement; car abandonner la nature au désordre et aux 
divagations que présentent ces maladies, c’est perpé¬ 
tuer un état de souffrance qui jette quelquefois le ma¬ 
lade dans le désespoir et qui peut même le porter au 
suicide (voy. Jlt/pocomlrie, 209), ou attendre de pied 
ferme une lésion organique qui fait horriblement souIfrir 
et qui ne pardonne jamais. (Voy. Cancerj 207.) 

Mais l’art possède-t-il des moyens d’opposer une 
barrière à faction destructive de cette cause? — Nous 
pensons qu’on peut répondre à celte question par f af¬ 
firmative, et nous sommes d’accord avec la généralité 
des médecins instruits. 
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Cest (le faire ce que fait la naliire elle-même, car 
elle os( notre meilleur guide. C’est d’élahlir une fonc¬ 
tion supplémentaire propre à favoriser l’expulsion ou 
l’élimination de ce principe liétérogène et inassimilable, 
cause première et essentielle de fous ces désordres. 

Mais, nous devons le dire, il est peu de malades 
auxquels les médecins puissent faire comprendre l’im- 
portance des conseils que nous venons de donner, et 
cependant le succès dans le traitement de la plupart 
des maladies ciironiques repose sur cette base; et pour 
arriver à les guérir, il faut de la part des malades 
d’abord une grande confiance dans leur médecin, 
et une grande docilité à suivre ses conseils; et de 
plus, il faut beaucoup de persévérance dans l’emploi 
des moyens prescrits. Il ne faut pas oublier que pour 
guérir ces maladies il faut changer matériellement Tor- 
ganisine, et on comprend très-bien que ceci n'est pas 
l’ouvrage d’un jour, mais bien celui de plusieurs mois 
et même de plusieurs années. (Voy..‘%e de retour^ 124.) 

Les personnes atteintes d’allections spontanées de¬ 
vraient toujours se faire ce raisonnement : Puisqu’il 
faut vivre avec son ennemi, lorsqu'on ne peut s’en dé¬ 
faire, il vaut infiniment mieux vivre avec un Ilux san¬ 
guin ou Immoral, avec une dartre, avec un ulcère 
ancien, ou bien encore, s’il le finit, porter pendant 
toute la vie un cautère au bras ou à la cuisse, que 
d’être sans cesse tourmenté par une foule de malaises 
ou d’accidents nerveux, qui conduisent presque tou¬ 
jours aux maladies incurables ou aux atla{[ues violentes 
si souvent funestes à ceux qui en sont affeclés. 

Nous n’en dirons pas davantage sur ce sujet impor¬ 
tant, les développements dans lesquels nous sommes 
entré sufiiront pour éclairer toute personne douée de 

sens et de jugement. Quant aux conseils hygiéniques 
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qui s’y raltaclieut, il faut consulter ce que nous avons 
dit au sujet des conseils relatifs à l’àge de retour (124) 
et ce que nous dirons au sujet de la goutte et du 
cancer (205 et 207). 

Mous allons énumérer les principales alTections spon¬ 
tanées d’après la division que nous avons adoptée. 

Les curatives ou préventives sont ; 

I.es flux Hamjinna, tels que l’épistaxis ou saigne¬ 
ment de nez, peiulanl la jeunesse; les liéinorrhoïdes, 
qui ont lieu en général vers l'age de quarante à cin¬ 
quante ans; la menstruation chez la majeure partie des 
femmes (122). 

2*’ Les flux muqueux. —Ce sont : le coryza habituel 
(rhume de cerveau); quelques écoulements de l’oreille 
très-anciens; quelquefois le catarrhe des bronches; la 
diarrhée spontanée habituelle; certaines leucorrhées ou 
tleurs blanches chez la femme. 

' 3“ Les éniptions. — Ce sont : les croûtes laiteuses et 
les gourmes chez les enfants; certaines dartres, la gale 
invétérée; les furoncles ou boutons habituels; enlin un 
grand nombre d'affections croûteuses et prurigineuses. 

4" Vlcéraiions et suppuraltons. —De ce nombre sont 
principalement : les ulcères aux jambes; les dépôts 
tistuleux, ceux surtout qui siègent à la marge de l'anus; 
certains dépôts scrofuleux. 

Les lésions fonctionnelles non curatives sont ; 

1" Les névroses. — Ce sont des maladies nerveuses 
très-diverses dans leurs formes et dans leurs symptômes; 
les principales sont : la migraine, si ordinaire aux fem¬ 
mes aux époques menstruelles; certaines gastralgies, 
entéralgies (coliques d’estomac et d’intestins)); l’hysté- 
ralgie ou douleur aiguë de l’utérus, qui se manifestent 
aux mômes é[)oques; certaines formes de dyspepsie ou 
troubles de la digestion; la toux ferine ou nerveuse; 
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rasthme ncMvciix ou spasmodique; l'angine do poi¬ 
trine; les palpitations nerveuses; certaines formes d’a¬ 
maurose ou de la surdité; l’épilepsie; la chorée, et 
en lin les mille et une formes d’accidents nerveux qui 
se rattachenl à riivpocondrie et à rbvstérie. 

1/1 U 

2® Les névralgies. — Ce sont la plupart des douleurs 
lancinantes qui se produisent souvent à des intervalles 
plus ou moins irréguliers. Telles sont ; la névralgie sus- 
orbitaire^ temporale, faciale et dentaire, et en général 
la plupart des douleurs vives qui alïectent les cordons 
et les filets nerveux d’une manière permanente et dura¬ 
ble, lorsqu’elles se reproduisent facilement et sans 
cause appréciable. Telle est encore la névralgie inter¬ 
costale; la sciatique, etc. 

3® Coutle et rhumatisme. — En général, les attaques 
de goutte et les douleurs qu’on a désignées sous le 
nom de rhumatisme goutteux, à cause de sa ressem¬ 
blance avec la goutte, sont encore une des mille mani- 
feslations des affections spontanées. 


MALADIES DE L’ENFANCE. 

143. Les parents ont malheureusement trop souvent à 
déplorer, pendant la première et la seconde enfance, la 
ptMle d’enfants qui leur sont rapidement enlevés par 
la maladie. Nous pensons leur rendre un très-grand 
service en les éclairant sur tes causes qui chaque jour 
ravissent si promptement à leur tendresse leurs enfants, 
l’espoir de leur famille, comme aussi en leur indiquant 
les moyens de prévenir ces terribles maladies, il est un 
principe d’une grande vérité, c’est que dans les mala¬ 
dies en général, celles des enfants surtout, il faut avant 
tout les prévenir, et les prévenir, c’est à coup sur les 

19 . 
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guérir; car lorsqu’elles sont une (bis déclarées, il esl 
assez rare qu’on puisse l’acilement en triompher; et on 
voit très-souvent les enfants succomber parce qu’on a 
attendu trop tard. 

Nous nous occuperons donc seulement de celles qui, 
par leur fréquence, par la gravité et par la rapidité de 
leur marciie, enlèvent à leur famille la grande majorilé 
des enfants qui succombent avant l’époque de la 
puberté. 

Nous les diviserons en deux ordres ; '1'’celles qui se 
rattachent à la dentition ; 2" celles qui en sont indé¬ 
pendantes. 


I" OnDRE. — Maladies causées par la dentition. 


Jusqu’à l’àge de se])l à huit ans, il s’écoule pour 
l’enfance une période très-remarquable, caractérisée 
par le mouvement de la dentition. hl!e commence vers 


l’âge de six à huit mois, à l’apparition des premières 


incisives 


1 Voici comment s’opère la dentition chez l'homme : Les deux inci¬ 
sives moyennes de la mâchoire inférieure percent ordinairement les 
premières, et quinze à vingt jours après apparaissent les correspon¬ 
dantes de la mâchoire supérieure, puis les deux incisives latérales in¬ 
férieures, puis les supérieures. Quelque temps après, les angulaires ou 
canines percent à leur tour ; enfin ou voit sortir successivement les huit 
premières molaires, quatre en bas et quatre en haut, deux de chaque 
côté. L'éru[>tion de ces vingt premières dents constitue la premièro 
dentition, elles sont destinées à tomber pour être remplacées ; on les 
appelle dents de lait. — A la fin de la quatrième année, et quelquefois 
plus tard, il sort à chaque mâchoire deux nouvelles molaires perma¬ 
nentes qui ne doivent pas être remplacées, et qui plus tard seront (es 
premières grosses molaires de la seconde dentition, qui n’est ordinaire¬ 
ment complète que vers la quatorzième année. Elle se eompose alors de 
vingt-huit dents. Enfin, vers l’âge de 18 à 22 ans, on voit apparaître 
quatre dents, une à l'extrémité de chaque mâclioire en bas et en haut. 
Ce sont les dents dites de sagesse, et elles complètent la denlition chez 
l’homme, qui se compose de trente-deux dents. 
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La plupart des accidents iinorbides qui se rattachent 
à la dentition sont occasionnés par la résistance que les 
dents rencontrent pour traverser l’os et perforer l’al- 
véolc. Il est facile de concevoir que plus l’enfant est 
âgé, plus rossification a fait de progrès, plus aussi, 
par conséquent, on doit craindre les accidents qui s’y 
rattachent. 

Ces accidents sont des mouvements congestionnels 
divers, bien connus de tous les médecins et qiCil est à 
propos de faire également bien connaître aux parents, 
à cause des avantages et des dangers qui s’y rattachent. 

Nous les diviserons en mouvements naturels et non 
naturels. 


1" Mouvemmts naiureh. 

Ce sont ceux qui, développés spontanément par la 
nature médicatrice, poussent vers les intestins le mou¬ 
vement lluxionnaire critique qui s’opère alors. 

Ce mouvement détermine l’apparilion d’une diarrhée 
bienfaisante (pii garantit les enfants de grands dangers, 
parce qu’elle préserve les organes essentiels à la vie 
du mouvement congestionnel. 

I.es parents doivent donc bien se garder d’arrêter 
cette diarrhée salutaire, car c’est elle qui sauve alors 
la vie de leurs enfants. On peut tout au plus la modérer 
lorsqu’elle devient épuisante, ce qui d’ailleurs est assez 
l’are. LHe peut même durer quinze à vingt jours sans 
inconvénients, et c’est un bien qu’elle dure jusqu’à ce 
que les dents aient traversé l’alvéole. — Lorsque la 
nature n’a plus liesoin de cette voie de dérivation,’ la 
diarrhée s’arrête d’elle-méme. U sufiit, en général, 
j)ciulanl sa durée, do tenir les enfants à un régime 
léger et de les vêtir plus chaudement. 
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2“ Momements cotifieationneis non naturels. 

Lorsque la diarrhée vient à s’arrêter hrustjuemenl et 
trop lot, ou bien lorsqu’elle n’a pas lieu du tolit, lors- 
(|uc surtout elle est remplacée par la constipation, il 
survient alors des mouvements consrestionnels du sanü 
qui se porte soit au cerveau, soit au poumon, et qui 
sont ta cause de deux maladies très-graves, qui empor¬ 
tent la majeure partie des enfants qui succombent dans 
les premières années de la vie. Lorsque le mouvement 
congostionnel se fait au cerveau, il [uodriit la tièvre cé¬ 
rébrale; lorsque c’est au poumon, il constitue la tUixion 
de poitrine. 


Fûvre céréhrale de l'enfance, 

144. Lorsque le mouvement congeslionnel se fait au 
cerveau, il détermine lapidemcnt l’itillammation de la 
membrane séreuse de cet organe important, dont la 
coiisé([uence immédiate est de proiluire une augmenta¬ 
tion considéi'able de la sécrétion de cette membrane 
séreuse, d’où résulte un épanchement séreux (I7ü) 
(|ui comprime le cerveau et qui éteint bientôt la vie. 
Cette maladie est décrite dans les auteurs sous le nom 
d’hydrocépliale aigue. 

Signes précurseurs. —On reconnaît facilement qu’un 
enfant est menacé d’une fièvre cérébrale aux signes sui- 
vanls : l’enfant s'agite et crie continuellement j il est 
irascible; tout le contrarie; il porte souvent ses mains 
à sa bouche; il a des plaques de rougeur qui paraissent 
et disparaissent alternativement, tantôt d’un côté, tan¬ 
tôt de l’autre; sa tête est chaude et brillante; il fait cra¬ 
quer ses dents pendant son sommeil ; il a perdu l’ap- 
[)éiit et il est presque toujours constipé. 

Signes d'invasion. — Cet état déjà grave peut durer 
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plusieurs jours avant que la maladie soit définitive’ 
ment déclarée; mais lorsqu'aux signes précédents on 
voit s’ajouter les symptômes suivants, on peut croire 
que la fièvre cérébrale commence; alors l’enfant est 
souvent assou[}i, son sommeil est très-court et parfois 
très-agité; puis il s’éveille tout à coup et en sursaut ; à 
son réveil il a les yeux égarés; il pousse des cris aigus; 
il s’agite convulsivement; ses bras sont comme tordus 
sur leur axe; ses yeux roulent dans l’orbite et ils sont, 
pendant son sommeil, convulsés sous la paupière su¬ 
périeure, qui laisse seulement entrevoir le blanc de l’œil. 

Dès que ces symptômes apparaissent, les parents doi¬ 
vent bien se garder de rester dans l’inaction : le danger 
est grand et il s’accroît d’instant en instant; quelques 
heures su disent pour rendre la maladie mortelle et au- 
dessus des ressources de l’art. La nature a fait fausse 
route, le mouvement congestionnel se fait au cerveau ; 
cliaqiie petit sommeil indique un raptus ou mouvement 
sanguin de plus vers cet organe. La fièvre cérébrale est 
déclarée. 11 n’est pas sûr alors que le médecin puisse 
en triompher, quels que .soient son zèle et ses soins ; 
car, si l’épanchement séreux est formé, iis seront à 
peu près inutiles; peu d’enfants alors reviennent à la 
santé. 


Mais si on a le bonheur que le médecin soit encore 
appelé à temps pour conjurer les accidents qui mena¬ 
cent la vie, les parents ne doivent pas hésiter un seul 
instant à lui laisser toute la latitude possible; car il n’y 
a qu’une médication des plus énergiques qui puisse en¬ 
core triompher d’une si grave maladie; combien de 
fois n’avons-nous pas vu les parents en présence d’un 
pareil danger refuser leur concours au médecin lors¬ 
qu’il vient à parler de larges vésicatoires, de purgatifs 
énergiques, de sangsues et de sinapismes ! 
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2“ Flu.cio'n tle poitrine. 

1 45. L’cfi’et le plus ordinaire du mouvement conges¬ 
tion nel du sang sur les poumons, sous l’influence de la 
* 

dentition, est de produire la fluxion de poitrine. Pour 
être moins souvent mortelle que la fièvre cérébrale, 
chez les jeunes enfants, elle n’est guère moins grave 
lorsqu’elle atteint un certain degré d’intensité, et elle 
est d’autant plus grave cpie l’enfant est plus jeune. 

Les parents comprendront facilement toute sa gra¬ 
vité lorsqu’ils sauront que dans le premiei* âge le tissu 
du poumon se laisse congestionner par le sang avec la 
plus grande facilité , parce qu’il olfrc encore peu de 
résistance - vitale. 'Voilà pourquoi cette maladje est si 
grave et si souvent mortelle chez les très-jeunes en¬ 
fants; et pourquoi aussi, plus l’enfant a d’années, plus 
il a de chances de guérison. 

Signes préciirsew's. —Cette maladie est presque tou¬ 
jours précédée d’éternument, d’enchifrènement etd’un 
rhume ordinaire; en outre, l’enfant est agité et il pré¬ 
sente des plaques de rougeur alternative; il est souvent 
constipé; il est nn peu oppressé. 

Signes (rinvasion. —^ Lorsipie la respiration devient 
bruyante et qu’elle s’accompagne de raies ou d’un lan¬ 
cement qui annonce que la poitrine s’emplit, il faut 
alors se défier, car la fluxion de poitrine est imminente ; 
si la fièvre survient, elle est déclarée. 

Les parents ne doivent pas s’attendre à voir apparaître 
cliez les enfants jeunes les symptômes qui caractériseiU 
cette maladie chez l’adulte, tels (jue la toux, l’expecto¬ 
ration sanguine et la douleur de côté; ces sympiômes 
n’ont pas lieu avant la cinquième ou sixième année. 
Ils doivent appeler le médecin de bonne heure cl sur¬ 
tout dès que la fièvre se manifeste, et ils ne doivent pas 
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non (îiins co cas, ’se relnser à niic tnétiicalioü 

énergique : par cxeoiple*, à i’applicalion d’un largê*vé¬ 
sicatoire sur la poitririli ; car c’est encore ici J’ancre de 


salut pour sauver là v^e dés enfants.,C’est une raispn 
banale que celle* qiVüs'opposent au médecin : cet en¬ 
fant est bien trop jeune pour supporter un vésicatoire; 
mais il n’est pas trop jéune pour mourir, peut-on leur 
répondre. . . . 


1 ^ ^ 

U® OnnnE. — Maladies indépendatdes de la dentition. 

Nous allons nous occuper seulement de celles qui sont 
les plus frequentes et en méniê temps les plus graves, 
telles que la fièvre muqueuse, les vers inléslinâuxla 
coquelucli'O, le croup et de quelques fièvres’éruptives, 
en particulier de la variole et du vaccin préservatif. 


1“ f ièvre' îiiuqueuse ou gastrique de f enfance. 

I iG. Nous avons, çjans la partie hygiénique (iâi), 
signalé aux parents lès. dangers qu’il y a à donner aux 
enfants des gâteaux, des sucreries et des friandises de 
toute espèce, comme aussi de leur donner des ali¬ 
ments sans règle comme sans proportion avec les 
besoins naturels de restomac. Nous allons nous occu¬ 
per ici des maladies qui sont la conséquence de ces abus. 

II est facile de comprendre que donner ainsi à man¬ 
ger aux enfants à tout instant, et toutes les choses qu’ils 
demandent, c’est fatiguer leur estomac, c’eH pervertir 
la fonction digestive, et celte perversion conduit natu¬ 
rellement à l’embarras gastrique, et par suite à la fièvre 
muqueuse. On conçoit dès lors que, pour réviler, il 
importe avant tout de régler le régime des enfants; 
nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit à ce 
sujet (104). 
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Signrs précurseurs. — Lorsqu’un enfant est menacé 
de la fièvre muqueuse, il commence par perdre l’ap- 
pélit; il devient capricieux j il est moins vif et moins 
actif; il ressent des lassitudes et il se repose souvent; 
sa langue se couvre d’un enduit d’un blanc mat ou jau- 
nàlre; il a des envies de vomir, surtout le matin; son 
haleine est acide ou fétide, et si la fièvre vient s’ajouter 
à cet état, la fièvre muqueuse est déclarée. 

Marche et durée. — Sa durée ordinaire est de sept à 
vingt jours. Elle se complique très-souvent d’accidents 
giaves du côté du cerveau ou du poumon, surtout si 
elle coïncide avec les mouvements congestionnels, dont 
nous venons de parler, et c’est ce qui arrive assez sou¬ 
vent. Elle est aussi presque toujours compliquée par la 
présence des vers dans les intestins , et lorsqu’elle se 
prolonge, il n’est pas rare de la voir dégénérer en fièvre 
typhoïde. 

Conseils. — Dès que l’enfant perd l’appétit et que 
l’on observe les symptômes de j’embarras gastrique que 
nous venons de décrire, il faut consulter un médecin, 
et s’il juge à propos de faire vomir et de purger l’en* 
faut, il ne faut pas craindre l'emploi de ce moyen; car 
par là il remplit de précieuses indications ; il enlève le 
foyer de la fièvre et s’oppose souvent au développement 
des lâcheuses complications dont nous venons de par¬ 
ler. (fest donc un préjugé funeste que de croire que 
les enfants ont l’estomac trop faible pour supporter les 
vomitifs, car il est reconnu qu’il est peu de médica¬ 
ments qui leur rendent plus de services dans la plupart 
des maladies dont ils sont atteints. 

2“ Vers intestinauw. 

14-7. La présence des vers dans les organes digestifs 
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est très-ordinaire cliez les enfants ; elle se rencontre avec 
beaucoup de maladies et elle en augmente la gravité. 

La cause qui les occasionne le plus souvent c’csl la 
gourmandise, et surtout rabiis des fruits. Elle rcstilie 
de l’imperfection des digestions ; ainsi, pendant le tra¬ 
vail d’une mauvaise digestion, il s’opère une fermen¬ 
tation particulière qui développe des germes qui 
sans cela eussent été détruits par l’action de la force 
vitale. 

Le danger de ta présence des vers chez les enfants 
est connu de toutes les mères. Leur appréhension à cet 
égard est telle, que, dès qu’elles les voient indisposés, 
elles s’empressent de leur faire prendre des remèdes 
plus ou moins antivermineux. 

Cette préoccupation de l’esprit des mères et leur em¬ 
pressement à donner à leurs enfants des remèdes pour 
chasser les vers ont quelquefois, pour ne pas dire sou¬ 
vent, été la cause d'événements funestes. C’est ici le cas 
de répéter que l’amour maternel aveugle au point qu'en 
voulant sauver la vie de l'enfant on lui donne la mort. 
Ainsi, par exemple, lorsqu’un enfant est pris d’un mou¬ 
vement de congestion inflammatoire au cerveau ou aux 
poumons par l’elTet d’une dentition diflicile; lorsque, 
surtout,au lieu d’avoir recours aux soins d’un médecin, 
on se permet de lui administrer des vermifuges, on perd 
d’abord un temps précieux qui ne se répare plus (143), 
et lorsque, par une ignorance impardonnable, on donne 
à l’enfant ce que le vulgaire donne souvent pour dé¬ 
truire les vers, c’est-à-dire de l’huile battue avec de 
l’eau-de-vie ou un élixir, on lui donne la mort en vou¬ 
lant le guérir, car on voit aussitôt la maladie s’aggraver 
au point qu’elle est bientôt au-dessus des ressources de 
l’art. Nous avons été plusieurs fois témoin de sembla¬ 
bles erreurs. 
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3" La Coqueluche. 


1 48. Ou (lésiiînesons ce nom une maladie particulière cà 
renfancc de|)ui^ la deuxième jusiiu’à la septième année. 
Elle c.'îl caiaclérisce par une toux fjuinleuse et convul¬ 
sive, qui revient par accès avec imminence de sullbca- 
tion. C’est une adeclion nerveuse des organes de la 

O 

resj)iration, qui est à la fois convulsive et spasmo¬ 
dique, et dont l'eirel se porte principalement sur le 
larvnx , la tracliéc et les bronches. 


Causes. — Elle se développe principalement sous 
rinllnence d’une disposition particulière de Tatmo- 
splière, le froid et l’iiurnidité, pendant riiiveret au com¬ 
mencement du printemps. Elle est souvent épidémique. 
Les enfants nerveux et irritables y sont prédisposés, 
principalement dans les villes. Elle ne les atteint ordi- 
na il ornent qu'une seule fois dans leur vie. 

Symptômes. -— Il est peu de mères qui n’aient eu l’oc¬ 
casion de voir des enfants en proie aux angoisses suf¬ 
focantes de la coqueluche. Il nous suffira d’en décrire un 
accès pour que cliaciin puisse la reconnaître. L’enfant 
est pi is tout à coup d’une quinte de toux, caractérisée 
par une succession saccadée de secousses convulsives 
tlu larynx, avec un bruit de toux particulier pendant 
rexpiralion, auxquelles succède une inspiration longue, 
bruyante et comme slfllanle, résultant du passage de 
l'air par la glotte convulsivement rétrécie pendant 
l'accès. 


Chaque quinte dure depuis une jusqu’à cinq minutes 
et même plus, fendant sa durée, le visage devient 
d’ahord turgescent et rouge, puis il devient pourpre et 
même violacé, ce qui indique que la stagnation du 
sang, accumulé dans les poumons et dans les veines 
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supérieures du tronc, est portée à un liant degré. Il est 
facile de croire que, si cet état se prolongeait, l’enfant 
périrait; mais ce cas arrive très-rarement, car l’épuise¬ 
ment de la force ^itale fait cesser la crise, et alors il 
s’écoule par la bouche une quantité plus ou moins 
considérable de mucus filant, et tout rentre dans le 
calme. 

En général, la colère et les impatiences des enfants 
rappellent Ses accès; de même que Sa course, le saut, 
les cris, les odeurs pénétrantes, etc. Après ([u’ils sont 
passés, les enfants retournent à leurs jeux et ils ont un 
a P pé t i 11 r ès' dé vélo P pé. 

Cesquinles(ou paroxysmes)reviennenl plus ou moins 
souvent, mais elles sont plus longues et plus fortes pen¬ 
dant la nuit, et si les parents n’y veillaient pas, l’enfant 
pourrait sulFoqner s’il n’était pas soulevé à temps. 

Durée et terminaison. — Lorsqu’on laisse marcher la 
maladie sans la combattre, elle peut durer depuis six 
semaines jusqu’à quatre ou cinq mois, et Ton conçoit 
que dans ce cas lesorganes de la respiration se fatiguent 
beaucoup, et même qu’ils Unissent par s’affecter. Lors¬ 
qu’elle dure depuis plusieurs semaines sans être com¬ 
battue, elle se coinpliqu'e souvent d’une innammalton 
des bronches, et il survient des engorgements des pou¬ 
mons, qui constituent de graves complications, car 
souvent elles favorisent le déveiop[)emcut des tubercules 
et conduisent à la phtbisie. On reconnaît qu'elle se com¬ 
plique gravement lorsque la fièvre survient, et que 
l’enfant perd à la fois l'appétit et les forces. 

Conseils. — La coqueluche n’est pas une maladie 
sim[)le et bénigne, comme le pensent beaucoup de pa¬ 
rents. Elle est grave par l’intensité des accès qui peuvent 
siiübqner l’enfant, et elle l’est au moins autant par ses 
complications. Kous conseillons donc aux parents de 
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s’adresser à un médecin |>our la combattre dès la pre¬ 
mière semaine d’invasion et de suivre exuclement ses 
prescriptions. Il n’enlèvera pas d’emblée cette maladie, 
mais il améliorera d’abord l’état du malade, et elle cé¬ 
dera peu à peu, en observant d’ailleurs les règles bygié- 
niqnes que nous allons indiquer, mais qui seules ne suf¬ 
fisent pas pour guérir : ainsi il faut vélir l’enfant plus 
cliaudemenl, et suivre en cela la température. Il faut 
aussi lui faire éviter les causes (jiii peuvent reproduire 
les accès et surtout les suppressions de la transpiration. 

Son régime doit être léger et très-adoucissant ; il faut 
éviter les boissons acidulés ou stimulantes ainsi que les 
aliments succulents ou échauffants. 

4® Le Croîtji. 

149. Le croupest une maladie du larynx très-commune 
ebez les enfants. On la voit régner dans certaines loca¬ 
lités d’une manière épidémique. 11 y a deux espèces de 
croup : le croup simple ou intlammatoire, aussi appelé 
faux croup^ et le croup membraneux, qui est le vrai 
croup. Cotte distinction est très-iriqtortanle à connaître 
pour les parents à cause des résu liais de la maladie. 

Le croup innammatoire consiste dans une infiain- 
malion simple de la membrane muqueuse du larynx, 
et bien qu’il présente les mêmes symptômes que l’au¬ 
tre , il est loin d’étre aussi dangereux, car il cède 
très-bien et très-promptement à une application de 
(juclques sangsues faite dans le voisinage de l’organe 
alfecté. .Mais il n’en est pas de meme du vrai croup, 
car il résulte de la formation de fausses membranes qui 
SC développe[it sur la membrane muqueuse qui tapisse 
l’intérieur du larynx; ces fausses membranes rétrécis¬ 
sent le passage de l’air au point d’amener rapidement la 
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siilTocation. Ainsi, ce qui élahlit la différence entre les 
deux sortes de croup que nous venons d’indiquer, c'est 
la présence de pellicules blanches qui s'aperçoivent 
très-bien sur la membrane muqueuse de l’arrière-gorge 
dans le croup membraneux, tandis que dans le croup 
simple ou inflammatoire, le fond de la gorge est d’un 
rouge vif, sans présenter aucune tache blanche sur le 
fond rouge. 

Si/mptômes et marche. — Dès qu’un enfant est pris 
d’une toux voilée et comme étoiiirée, que sa voix devient 
ranque et criarde, assez semblable au cri d'un jeune 
coq; lorsqu’en même temps sa respiration est courte, 
bruyante et comme silllantc pendant rinspiratîon, n’at¬ 
tendez pas pour appeler un médecin qu’il soit en proie 
aux accès de sulTocafioii qui vont bientôt arriver, car la 
marche de cette maladie est rapide et très-pi'omplement 
mortelle. 


Comeüs. — Dès qu’un médecin appelé près d’un en¬ 
fant malade aura parlé du croup , il faut de suite s’in¬ 
former s’il est membraneux ou s'il n’est qu’inflam¬ 
matoire; car, s’il ivest qu'inflammatoire, il ne faut pas 
s’en alarmer, quelques sangsues suflirontpour lui sau¬ 
ver la vie, et elles seraient inutiles s’il était membra¬ 


neux. 

La science médicale possède contre le vrai croup des 
moyens de guérison assez puissants pour arrêter la for¬ 
mation de la fausse membrane et pour en favoriser l’ex- 
pulsion ; mais il faut que ces moyens soient employés 
convenablement et à temps. Leur emploi exige de la 
part du médecin de la science et beaucoup de soins, et 
de la part des parents une grande confiance et une 
grande prudence. 

Lorsque ces moyens échouent, il reste encore une 
dernière ressource pour sauver la vie de l’enfant ; c’est 
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ropératioii de la trachéotomie; mais pour réussir il faut 
qu’elle soit pratiquée alors que le sujet présente encore 
assez tie vitalité pour réagir eiricacement. Mous pou¬ 
vons alîirnier qu’un très-grand noml>re d’enCants ont 
dé la vie à celte opération , et que si elle était toujours 
faite à temps elle en sauverait deux sur trois. 


FIEVRES ERUPTIVES DE L ENFANCE 


Nous n’avons à nous occuper que de celles qui pré¬ 
sentent du danger, à cause de la gravité qu’elles of¬ 
frent souvent; ce sont : la scarlatine, la rougeole et la 
variole. 

1" Scarlatine. 


1 üO. Cette éruption, aussi appelée fievre rm/r/e, apparaît 
sous la forme de larges plaques d'un rouge vif et comme 
piqueté. Elle commence au visage et gagne successive¬ 
ment toutes les parties du corps. 

Elle se manifeste ordinairement au [u intemps et elle 
se développe souvent sous rinfluence d’une cause épi¬ 
démique. Dans ce cas elle est précédée d’une fièvre 
assez intense qui débute par le frisson et qui s’accom¬ 
pagne d’une lluxion de gorge, c’est la fièvre d'inadja- 
lion. Cette lièvre dure d’un à trois jours avant la sortie 
de l’éruption ; mais il arrive souvent tjue l’éruption 
apparaît avec la fièvre , et dans ce cas la maladie pré¬ 
sente plus de gravité. Il en est de même des autres 
fièvres éruptives. 

Lorsque la scarlatine est bénigne, quelque intense 
que soit la fièvre d'incubation, elle tombe presque tout 
à fait dès que réruplion est complètement sortie; le 
mal de gorge seul persiste sans augmenter; lorsqu’au 
contraire, la lièvre persiste au même degré malgré la 
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sorlie de l’éruption, et (pie la (liixion de gorge aug^ 
mente au lieu de diminuer, on peut croire (jue la ma¬ 
ladie sera grave et compliquée. Sa durée ordinaire est 
de six à neuf jours, y compris la fièvre d’incubation ; 
quand elle est très-bénigne et non accompagnée de 
fièvre, elle ne dure que quatre à cinq jours, et alors les 
enfants ne s’alitent pas. 


Ses dangers, sa gravité. — Loi’squ’elle est grave, elle 
se complique d’une esquinande, ou mal de gorge, qui 
peut être portée au point d’amener la gangrène de la 
gorge. Il arrive aussi quelquefois que l’arrière-gorge, 
les amygdales et le pharynx sont recou verts d’une fausse 
membrane d’une nature molle et comme pullacée, qui 
gène singulièrement la déglutition, au point([ue le ma¬ 
lade ne peut même pas avaler de liquide. On a même 
vu plusieurs fois ces fausses membranes oblitérer l’ori¬ 
fice supérieur du larynx et amener la mort par suflb- 
calion , comme dans le croup; cette grave complication 
constitue Vangine scarlatineuse. 

Conseils, — Lorsque la scarlatine est tout à fait bé¬ 
nigne et sans fièvre, on peut gouverner soi-même les 
enfants; il sufiU de leur faire garder la chambre et de 
les mettre à un régime léger, U faut aussi les vêtir plus 
chaudement et ne leur permettre de prendre l’air exté¬ 
rieur que lorsque la desquamation épidermique sera 
complètement terminée; elle s’accomplit dans l’espace 
de huit à dix jours. 

Dangers consécutifs. — Les médecins ont toujours 
soin de recommander aux parents de faire garder aux 
enfants la chambre pendant tout le temps que celte des¬ 
quamation met à s'opérer, et il en très-peu qui compren¬ 
nent l’importance de ce conseil. Les enfants sont si bien 


alors et ils demandent si instamment à sortir qu’on ne 
peut leur résister. Aussi qu’arrive-l-ii? l.’actionde l’air 
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froid sufiit pour supprimer la Iranspiralion et pour dé¬ 
terminer un accident très-grave qui enlève beaucoup 
d’enfants, même à la suite des scarlatines bénignes; 
cet accident c’est Tœdèmc scarlatineux. Ainsi, après que 
la cause (l’air froid) a agi, on voit survenir un œdème 
ou enflure au visage et aux mains d’abord ; peu à peu 
il se propage à la cavité de la bouche, gagne le larynx, 
dont il rétrécit rouverture, et i! occasionne la sufloca- 
tion, comme dans le croup. L’œdème scarlatineux est 
toujours accompagné d’un léger mouvement de lièvre; 
dès qu’il se manifeste il faut tout de suite tenir les en¬ 
fants au lit et chaudement, puis appeler immédiatement 
un médecin, afin de conjurer le développement des ac¬ 
cidents graves que nous venons de signaler. 

2" liougeole. 

1 al. Comme la scarlatine, celte éruption se développe 
le plus souvent par l’effet d’une cause épidémique; elle est 
caractérisée par des plaques plus ou moins larges, d’une 
forme irrégulière, faisant une légère saillie à la peau, 
et d’un rouge moins vif que celles de la scarlatine ; ces 
plaijues sont séparées par des lignes plus pales, de 
telle sorte que la peau est comme marbrée; elle est aussi 
précédée d’une fièvre d’incubation qui dure de deux à 
quatre jours. 

St/mptômes et marche. ~ Elle s accompagne d’un en- 
chifrènement (de coryza) et de larmoiement; les yeux 
sont sensibles à la lumière, et au lieu d’un mal de 
gorge, comme dans la scarlatine, l’éruption est accom¬ 
pagnée d’une toux sèche, vive et fatigante, causée par 
l’action de l’humeur rubéolique sur la membrane mu¬ 
queuse des voies respiratoires. 

Lorsque la maladie est bénigne, dès que l’éruption 
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est bien sorlie, la fièvre loiiibe et ta toux so modère, 
rexpectoration commence; elle devient facile et rare; 
mais lorsqu’au contraire la maladie est grave^ la fièvre 
persiste et elle augmente même, ainsi que l’irritation 
des bronches, et alors elle se complique d’une bronchite 
aiguë et même d'une inllammation des poumons qui 
peut emporter le malade vers le sixième ou le septième 
jour. 

La durée ordinaire de la rougeole est de sept à neuf 
ou onze jours, et après (jue l’éruplion a disparu , il 
s’opère aussi une desquamation de l’épiderme pendant 
laquelle il fatit encore tenir les enfants cbaudement; car 
pendant qu’elle s’opère, la toux persiste et les enfants 
sont prédisposés aux alVeclions de poitrine consécutives 
qui peuvent occasionner de nouveaux dangers pour la 
vie. 

Quelque bénigne que soit la rougeole, nous conseil¬ 
lons aux parents d’a|)peler un médecin, à cause de la 
loiix qu'il faut combattre par des moyens que nous ne 
pouvons indiquer, à cause des précautions exigées par 
leur eiiipioi- 

3° Variole. 

152. Cette maladie, aussi connue sous le nom de petite 
l'cro/e, est encore épidémique, et, de i)lus, elle est conta* 
gieuse^ c’est-à-dire qu’elle se communique par le con¬ 
tact , surtout lorsque les pustules ne sont pas arrivées à 
l’état do suppuration; car, lorsqu’elle est établie, la 
contagion est moins à craindre. Quoique celte maladie 
soit particulièreà l’enfance, on l’observe néanmoins dans 
tous les âges de la vie. 

Comme les deux autres fièvres éruptives dont nous 

venons de parler, elle est aussi précédée d’une fièvre 

d’incubation qui exerce sur cette maladie la même iii- 

?o. 
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lluence. Ainsi, lorsque la variole est bénigne, la fièvre 
diiiiinue beaucoup après (pie rénijilion est sortie, llatis 
toutes ces lièvres Ttiruption est précédée d’un prurit ou 
picotement à la peau, et de plus, elle ofl'redansla va¬ 
riole un signe ])récurseur qui ne trompe presque jamais, 
c’est une douleur qui a son siège dans un point de 
l’épine dorsale. 

Sym])tomes ei mûrche régulière. — Loi'sque la ma¬ 
ladie est régulière, l’éruption apparaît du Iroisième an 
cinquième jour, d’abord au visage, sous la forme de 
points assez semblables à des morsures de puce; ils 
s’élèvent et forment de petits boutons pointus à leur 
sommet, ces boutons s’élargissent par leur base, |uiis 
iis se dépriment au centre; du sixième au septième 
jour ils se transforment en pustules; d’abord d’un blanc 
mal, elles l’enfermeiit un liquide visqueux et clair, puis 
elles se développent, se gonlient, et elles se remplissent 
de pus. Ces pustules sont environnées d’une auréole 
inllammaloire qui s’étend et qui est bienl(>t effacée jjar 
l’élargissement des pustules, et surtout par leur agglo¬ 
mération' : c’est ce qui arrive dans la variole con/hienle. 
Du neuvième au dixième jour les pustules se crèvent, 
r humeur purulente s’écoule et elles se dessèclient; alors 
elles se transforment en croûtes qui se détachent du 
quatorzième a U quinzième jour; elles tombent succes¬ 
sivement, laissant à leur place des cicatrices plus ou 
moins profondes qui ne s'eUacent jamais. 

Contrairement aux autres fièvres éruptives, la va¬ 
riole attaque de préférence le visage, qui est quehpie- 
fois litléraiemeiit couvert de pustules, tandis qu’il y en 
a peu sur les autres parties du cot|)s. D’iiti autre c(Mé 
elle est une des maladies qui n’alleignent l’iiomme 
qu’une fois dans sa vie. 

Lorsque la marche de la maladie est régulière, la 
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fièvre tombe à peu près compléieinent lorsque Férup- 
lion est tout à fait sortie; et, à mesure que les pustules 
se développent, la peau se gonfle et elle rougit sur¬ 
tout au visage, et c’est au point que le malade devient 

1 » 

hideux à voir. Il ne faut pas s en alarmer, car c est un 
signe très-favorable. C'est alors que la fièvre secon¬ 
daire, ou de suppuration, apparaît vers le septième ou 
le huitième jour. Dans cette période, la bouche se reni' 
plit d’une salive épaisse; la gorge se gonfle et s’em¬ 
barrasse, et le malade ne pourrait avaler si l’on n’avait 
pas le soin de le débarrasser de ce qui le gêne. Ses 
yeux ont aussi besoin de soins particuliers; ainsi il 
faut souvent décoller les paupières en les humectant 
avec de riuiilé douce, afin d’exprimer le pus qui, par 
son contact avec le globe de l’œil, pourrait éteindre la 
vue. Cet état dure jusqu’à ce que la desquamation se 
soit opérée; elle commence vers le onzième ou douzième 
jour, et elle dure jusqu’au dix-builième ou au ving¬ 
tième, époque de la terminaison naturelle de la maladie. 

Marche irréf/ulwre et grave. — On peut croire que la 
variole sera grave lors(|ue l’éruption apparaît avec la 
fièvre; car alors elle offre une marche irrégulière et 
anormale : dans ce cas la fièvre persiste, et elle aug¬ 
mente même malgré la sortie de réruption. Les pus¬ 
tules ne se développent qu’incomplélement ; le visage 
ne se gonlle pas, rauréole infiaminatoire pAlit, et on 
voit alors se manifester des réactions vicieuses et dés¬ 
ordonnées, causées par l’humeur variolicpie qui, au 
lieu de se porter à la peau, se jette sur des organes im¬ 
portants à la vie. Si le transport ou la métastase se fait 
au cerveau, on voit survenir le délire, l’agitation, les 
soubresauts, les mouvements convulsifs. S’il se fait 
aux poumons, on voit apparaître l’anxiété préeordiale, 
la douleur de côté, la toux, l’oppression et les cracliats 
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sanguinolents ou purulents; tandis que la cardialgie 
(douleur d’estomac), les vomissements, les colufiies et 
la diarrliée indiquent que celte liumeur se porte sur 
les organes digestifs. Dans tous ecs cas, les pustules 
palissent et s’alTaissenI, le visage désenfle, et raurcole 
prend une teinte violacée et pour[née. L’état du ma¬ 
lade est alors excessivement grave, surtout lorsque la 
métastase s’opère sur le cerveau ou sur les poumons; 
et pour peu que cet état dure, il succombe, à moins 
que l’art ne soit assez puissant pour rappeler l’éruption 
dans ses voies naturelles. Il est facile de comprendre 
qu’ici le zèle et l’intelligence du médecin ne sullisent 
pas, il faut encore que la force vitale réponde îi ses 
efforts, et ce cas est fort rare. 

Variole pourprée ou malifine. — Il arrive assez sou¬ 
vent, dans certaines épidémies graves, que la variole 
présente dès son début uu mauvais caractère, et qu’elle 
est, comme on le dit, pourprée. Dans ces cas, l'éruption 
apparaît avec la fièvre, et de suite elle s’accompagne 
du coriége des synqitômes graves que nous venons 
d’énumérer. Les pustules sont violacées et comme 
pourprées, leurs intervalles sont parsemés de points 
bruns, et il se manifeste dès l’invasion de la maladie 
des bémorrhagies par diverses voies, qui épuisent rapi¬ 
dement les forces. Aussi sa durée ne dépasse guère, 
dans ces cas graves, le sixième ou le liuitième jour, 
et il est très-difficile que le malade échappe à un danger 
aussi grand. Cependant nous avons constaté quelques 
cas de guérison de cette forme grave de la variole. 

La variole, même épidémique, offre le plus ordinai¬ 
rement une marche normale et régulière, et elle se 
termine le plus souvent par la guérison, lorsqu’elle 
n’esi pas entravée dans sa marche par les préjugés po¬ 
pulaires. 


P 
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Cependant on a observé que dans certaines épidé- 
inies les cas graves sont les plus nombreux, et malgré 
les soins apportés aux malades, la mortalité devient 
effrayante. Ceci est d’autant plus fàcîieui pour le mé* 
decin, qu’un très-grand nombre de personnes igno¬ 
rantes ne font pas la part de la gravité de l’épidémie, 
et ne manquent pas de rapporter la mortalité au trai¬ 
tement appliqué, et c'est une très-grave erreur. 

Préjugés populaires. — Beaucoup de personnes, de 
mères surtout, pensent que la petite vérole est toujours 
une maladie bénigne, qui se guérit très-bien sans le 
secours de la médecine; il en est même un grand 
nombre qui poussent le préjugé au point de croire 
qu'elle sc guérit beaucoup mieux lorsqu'on ne fait pas 
appeler le njédecin. Ce qui trompe à cet égard, c’est 
que les cas légers, qui soûl d'ailleurs les plus nom¬ 
breux dans un grand nombre d'épidémies, se guéris¬ 
sent très-bien seuls, pourvu que l’on tienne les malades 
assez chaudement, cependant sans excès, et qu’on les 
soumette à la diète et aux tisanes d’orge ou de fleurs 
pectorales; on peut cependant permettre le bouillon de 
veau et le lait bouilli, lorsque la fièvre n’exisie pas 
après que l’éruption est sortie. La guérison a lieu ainsi 
par ces seuls soins dans les cas légers; mais il n’en 
est pas de même dans lés cas plus graves, pour le trai¬ 
tement desquels un médecin est toujours nécessaire. 
Aussi qu’arrive-t-il ? C'est que, imbues du préjugé que 
nous combattons, beaucoup de mères ne vont le plus 
souvent le chercher que quand il n'est plus temps de 
sauver le malade, alors que la rentrée de l’humeur 
variolique a déjà placé le malheureux enfant dans un 
étal voisin de la mort. On voudrait, à cet instant su¬ 
prême, que le médecin fît un miracle pour le sauver ; 
mais, comme cela ne se peut pas, le préjugé l’accuse 
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encore et (ait peser sur lui la responsahililé de la mort 
de l’enfant. Ce que nous venons de dire de la variole 
s’ap}>lique également à toutes les maladies qui p 'uvetil 
présenter de la gravité et de l’irrégularité dans leur 
marche. 

Il est encore un autre préjugé, qui est aussi souvent 
funeste aux enfants atteints de fièvres éruptives, c'est 
celui de croire que l’enfant n’a pas assez de force [lour 
pousser à la peau le principe de la maladie. Une font 
alors beaucoup de mères? Elles donnent du vin plus 
ou moins étendu d’eau pour favoriser l’éruption, (ic 
(jui convient pour quelques cas très-rares est très- 
nuisible pour la généralité. Aussi cprarrive-t-il? C’est 
(jue la fièvre d’incubation continue alors que l’éruption 
^st sortie, et dans ce cas il se produit des réactions 
Vicieuses et désordonnées, qui amènent le délire et les 
fâcheuses complications que nous avons signalées. C’est 
alors que le danger dans lequel se trouve l’enfant fait 
dessiller les yeux; on appelle le médecin, mais on se 
garde bien de lui dire ce qu’on a fait. Cependant il ar¬ 
rive le plus souvent que la gravité du cas est telle 
qu’il ne peut parvenir à vaincre la maladie par aucun 
moyen de traitement, quelque sagement combiné qu’il 
soit, et l’enfant succombe. C'est encore ici la faute du 
médecin! Faut-il que l’iiomme aj^pelé par la loi du de¬ 
voir à guérir ou à soulager son semldable soit, par l’effet 
de son dévouement et de son zèle, en butte à de pa¬ 
reilles calomnies! Mais tels sont les préjugés. Si le té¬ 
moignage de sa conscience ne sullil pas au vrai méde¬ 
cin pour le justifier devant tes hommes, il lui siidit au 
moins pour le justifier devant Dieu, et c’est souvent ce 
qui seul peut le consoler de l’injustice dont il est victime. 

Conseils .— Nous dirons, en finissant, aux parents 
(jiii nous ont compris : dès qu’un enfant est pris de la 
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lièvre, que ee soit une fièvre é['héinèro î'd’iin jour' ou 
une lièvre d’iiicubalion, il faiU de suite appeler un tné- 
decin, car on ignore ce qu’il va avoir, et comme les 
maladies des enfants sont souvent très-graves et insi¬ 
dieuses dans leur marche, et qu’elles sont quelquefois 
rapidement mortelles, le médecin seul peut prévoir le 
danger et le prévenir par une médication bien appli¬ 
quée, et garantir ainsi leur existence. 

Pour compléter ce qui nous reste à dire au sujet de 
la variole, nous n’avons plus qu’à donner un conseil. Ce 
conseil est relatif à la vaccine. Faut-il faire vacciner les 
enfants, et à (iuel âge convient-il de le faire? C’est une 
question grave et importante ; nous allons faire en sorte 
lie la résoudre. 
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1 Pour épargner aux enfants une maladie bien grave 
qui, lorsqu’elle ne les enlève pas à leur famille , laisse 
toujours à sa suite des traces indélébiles qui déligurent 
te visage et en détruisent la beauté, il faut piofiler des 
bienfaits de la vaccine. 

L’analogie de la forme cl du développement des pus¬ 
tules du vaccin avec les pustules de la petite vérole, 
l’action préservatrice de ces pustules développées ac¬ 
cidentellement sur les mains des fiersonnes chargées de 
traire les vaches, dont le pis en était couvei’t, fra]q>èrent 
l’esprit observateur d’un médecin anglais, Jenner, et 
dès lors il résolut d’inoculer le virus vaccinal pris de 
ces pustules sur des personnes de tout âge et de tout 
sexe; alors il observa que, lorsque l’éruption vaccinale 
s'était bien développée et qn’elle avait parcouru toutes 
ses phases, lors surtout ([u’elie s’élait acconqiagnée 
d’un mouvement fébrile, les personnes qui avaient été 
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soumises à rexjférience, seules n’avaient point été at- 
kiintes de la variole pendant que les é[ûdémies sévis¬ 
saient sur les populations; dès lors il publia, en 078, 
les résultats de sa découverte, et le bienfait de la 
vaccine se répandit en [>eu d’années, comme une 


manne céleste, sur toute la surface du monde civi¬ 
lisé. 

Qui croirait q U‘a [)rès d’aussi immenses bienfaits ob¬ 
tenus par un procédé aussi simple et aussi inolTensif, il 
so trouve encore dans tous les pays qui ont reçu ce 
bienfait des préjugés populaires qui cherchent à en 
atlémicr les heureux résultats et meme à les transformer 


en de véritables dangers pour la vie des enfants? car on 
ne manque pas de lui attribuer des maladies qui sur- 
vicnnoiit dans les âges subséquents : telles (pie les af¬ 
fections scrofuleuses, les croûtes, les dartres, et même 
la phthisie pidmonaîre. 

Pour combattre ce préjugé, nous établissons comme 
principe que ces maladies proviennent de toute autre 
cause que du vaccin, et même qu’elles n’ont ni ne peu¬ 
vent avoir avec lui aucun rapport. Et d’abord, elles 
sont très-souvent héréditaires, dans ce cas on ne peut 
en accuser le vaccin; en second lieu, la [jhthisie est une 
maladie qui se rattache aux scrofules dans un grand 
nomljre de cas (163); elle est souvent héréditaire, 
et lorstiu'elle ne l’est pas, elle est presque toujours oc¬ 
casionnée par les excès et par les passions, et elle est 
le triste fruit des désordres de la jeunesse. Dans ce cas 
encore, elle ne peut donc pas provenir du vaccin qui 
s’applique dans le jeune âge; car, comment établir une 
raison de cause à effet entre la vaccine, qui est ordi- 
nairomenl appliquée dans la première année de la vie, 
et la phtliisie pulmonaire, dont les premiers symptômes 
ne se manifestent que vers la quinzième ou la dix-hui- 
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lièine année, lors surtout que la santé a toujours été 
très-bonne entre ces deux époques. 

Mais pour garantir le succès du vaccin et rassurer 
les parents, il serait à propos que les médecins ne pris¬ 
sent du vaccin que sur des enfants qui réunissent les 
conditions d’une santé parfaite et qui seraient nés de 
parents chez lesquels il n’existe ni mauvaise santé ni 
aucun vice du sang; lorsqu’on réunit ces deux con^ 
diüons, on ne peut donc raisonnablement se dispenser 
de faire vacciner les enfants. 

On a encore reproché au vaccin de n’étre pas tou-* 
jours un préservatif, parce qu'assez souvent on voit la 
petite vérole se développer chez des sujets vaccinés. Ici 
nous pouvons affirmer, avec la totalité des médecins, (jue 
le vaccin est bien le préservatif par excellence de cette 
maladie, et que les cas de petite vérole qui se dévelop¬ 
pent quelquefois chez des sujets vaccinés sont des va- 
rioloïdes ou petites véroles légères, qui ne laissent le 
plus souvent apres elles aucune trace, et ce qui est d’ail¬ 
leurs très-rassurant, c’est que peu de médecins ont 
constaté des cas graves de la variole cliez des sujets 
ayant présenté à leur observation des cicatrices vac¬ 
cinales reconnues pour être de la bonne espèce. 

GOURMES ET CROUTES. 

154 . D’après ce que nous venons de dire sur les fièvres 
éruptives, on peut les considérer le plus souvent comme 
le résultat d’un effort criliquepar lequel l’organisme se 
débarrasse chez les enfants d’un principe hétérogène 
qui se développe, ou se trouve accidentellement intro¬ 
duit dans le sang. Nous en dirons autant des gourmes 
et des croi'iles laiteuses qui attaquent le plus souvent le 
cuir chevelu (la tête) dans le jeune âge. Il est impossible 
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do s’opiXKser à leur dévoloppeiiioul, el on ne doit pas 
chei’clier à les guérir tant qu’elles sont à rélalaigu; 
niais lorsqu’elles existent depuis un certain temps, on 
[)eut, d’après l’avis d’un médecin, s’occuper de les gué¬ 
rir pendant la belle saison, en prenant toutefois les pré¬ 
cautions convenables exigées par la nature et par les 
causes de ces all'ections. 


MALADIES DE LA JEUNESSE. 

155. Nous ne nous occuperons que des maladies prin¬ 
cipales qui alTeclent les jeunes gens, et en particulier de 
celles qu’on pourra leur éviter par de sages conseils et 
par les principes d’une bonne éducation fondés sur les 
lois qui régissent l’organisme, et dont nous avons donné 
l’exposé dans la première partie de cet ouvrage. 

Nous les diviserons en deux ordres : l" celles qui se 
rattachent à la croissance; â* celles que l’on peut con¬ 
sidérer le plus souvent comme étant héréditaires. Dans 
ce dernier ordre nous avons [)Iacé les maladies scrofu¬ 
leuses; bien (juNuie partie de ces maladies soient parti¬ 
culières h renlance, nous les avons réunies pour en 
faciliter l’étude. 

Nous avons omis à dessein les maladies indamma- 
toires, bien qu’elles soient favorisées dans la jeunesse 
par le mouvement expansif de la vie. Ces maladies se¬ 
ront étudiées dans l’age viril. 

ORt)nE. — Maladies de la croissance. 

■ 

Les deux principales sont : la lièvre lente nerveuse 
chez les jeunes gens, el la chlorose ou les pâles couleurs 
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cliez los jeunes filles, (’es deux maladies, qui seratlaclient 
souveiil aux memes causes, sont Irès-imporlantcs à 
connaître j)Our les [)arenls; car les jeunes gens les por¬ 
tent, en général, debout, et on ne s’en inquiète assez 
souvent que lorsque la maladie est devenue grave et 
quelquefois au-dessus des ressources de la médecine. 
C’est donc pour éclairer les parents que nous alloi^s les 
décrire avec quelques détails. 


4” Fièvre lente ilüe nerveuse. 


4 00.06116 fièvre atteint principalement les jeunes gens 
dans Page de lü à 4 8 ans, surtout lorsque l’accroi.s- 
sement en hauteur s’elTeclue rapidement après avoir été 
retardé. Ainsi, la cause principale de cette (lèvre, c’est 
un accroissement trop rapide porté au delà des condi¬ 
tions ordinaires de la vie. 


A celte cause générale il s’en ajoute encore plusieurs 
autres qu’il importe de bien faire connaître aux parents : 
ce sont l’onanisme et la rlébauche prématurée d’une 
part, et de l'autre, les peines morales, telles que la 
nostalgie, ou un amour caché ou malheureux. On con¬ 
çoit que dans tous ces cas, pour guérir cette fièvre, il 
faut faire cesser la cause qui la produit et qui l’en¬ 
tretient , et c’est ici principalement rafTaire des pa¬ 
rents. Ces sujets ont été traités dans la première partie 

(42 et G7). 

Symptàînes et marche. — Les jeunes gens menacés de 
cette fièvre éprouvent d’abord des lassitudes et des fati¬ 
gues dans les membres, et même souvent des douleurs 
dans les articulations; ils ont des faiblesses, des bâil¬ 
lements et des pandiculations ; ils s’ennuient et se dé¬ 
goûtent de tout travail ; ils ressentent des faiblesses et 
des douleurs à l’estomac et etilre les épaules ; ils ont des 
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pyl|iitationâ el de l'oppression pour le moindre exercice, 
et ordinaii'emcnt il s'y joint une pelile toux sèclie. 

Pour peu que cet étal de souffrance se prolonge pen¬ 
dant quelque temps, il se inanilestc une fièvre lenle 
qui, par sa marche, ressemiile aux fièvres rémittentes j 
ses retours sont assez réguliers, il y a meme parfois des 
rémissions complètes, et cependant elle ne ressemble 
pas aux fièvres iuterniittentes ; ce qui la caractérise, 
c'est l’absence des frissons et des sueurs; les malades 
n’ont point perdu l’appétit et elle ne s’oppose pas aux 
digestions. D’ailleurs elle ne cède pas au quinquina 
comme les intermittentes. Lorsqu’elle n’est pas entre¬ 
tenue par les causes que nous avons signalées, elle dis¬ 
paraît à l’aide dos toniques el de l’alimentation au bout 
de trois à cinq semaines; mais si elle se rattache à ces 
causes, elle mine peu à peu les sources de la vie et 
conduit lentement les jeunes gens à la mort par le ma¬ 
rasme et la consomption. 

Dans tous les cas, pour conjbattre celle fièvre, il faut 
toujours avoir recours aux soins d’un médecin, et il ne 
faut même pas la laisser marcher longtemps; car il peut 
survenir des complications qui rendent le traitement 
plus difiieile et la guérison douteuse. Contrairement 
aux autres fièvres, il faut soutenir les forces et les ré¬ 
parer par une alimentation convenablement dirigée. 

« 

Chlorose ou pâles couleurs. 

io7. Celte maladie est particulière aux jeunes filles 
dans rûge de 14 à 18 ans. La cause qui la produit c’est, 
d’une part, la croissance, mais bien plus encore la per¬ 
turbation profonde qui résulte dans l’organisme de réta¬ 
blissement d’une fonction nouvelle, la mcnslrualion. 
Kl le consiste dans une altération delà masse du sang qui a 
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perdu sa force plaslique et sa coloration naturelle; il est 
devenu par l’cHet de celle maladie plus fluide, plussé* 
reux, plus faihle, et par conséquent moins stimulant 
et moins propre à la nutrition des organes. Nous avons 
vu aussi qu’elle peut être occasionnée par l’abus des 
corsets (89). 

Symptômes. — La jeune fille atteinte des pâles cou¬ 
leurs perd, comme fiiidique ce nom, le coloris et l’in¬ 
carnat qui faisaient sa fraîcbeur; c’est une fleur qui se 
fane au lieu de s’épanouir. Celte pâleur s’observe prin¬ 
cipalement aux lèvres et aux gencives; elle éprouve 
des lassitudes, de l’oppression et îles palpitations de 
cœur pour le moindre exercice; elle ressent des débi¬ 
lités, des faiblesses et des tiraillements à l’estomac, une 
douleur obtuse et comme une fatigue entre les épaules; 
le plus souvent elle a perdu l’appétit et ses digestions 
se font mal. Lorsque ses règles paraissent, la débilitégé- 
nérale augmente et elles sont quelquefois très-abon¬ 
dantes , cependant le plus souvent elles se suppri¬ 
ment. 


Cette maladie est souvent produite et entretenue par 
l’onanisme et par l’aclion des causes morales que nous 
avons signalées précédemment, et dans ce cas elle fait 
des progrès malgré les moyens de traitement conve¬ 
nables ; il en est de même par l’effet de l’hiver ou d’un 
traitement débilitant, alors la fièvre lente survient et le 
sang se décompose de plus en plus; il devient très-sé¬ 
reux, les tissus perdent leur tonicité; les jambes en¬ 
flent d’abord le soir, elles désenflent pendant la nuit; 
la toux et l’oppression augmentent; c’est alors qu’il se 
produit des lésions organiques du poumon ou du cœur, 
et peu à peu la vie s’éteint, alors qu’elle devrait pren¬ 
dre son plus bel essor. 

Le traitement de cette maladie doit toujours être 
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confié aux soins d’nn médecin instruil; car jf est des 
cas dans lesquels elle est assez dillicile à reconnaître, 
el [)ar conséquent à traiter, 

ÏI* Ordre. — Maladies héréditaires. 

Nous plaçons dans cet ordre la plupart des maladies 
nerveuses qui se manifestent dans la jeunesse, et qui le 
plus souvent se rattachent à l’iiérédité, et en parti¬ 
culier riiystérie, et aussi les affections scrofuleuses aux¬ 
quelles se rattache la phthisie. 


§ I". Affections nerveuses. — Hystérie. ' 


158. C’est ordinairement l’organisation frêle et délicate 
des jeunes filles qui est atteinte par les maladies ner¬ 
veuses, et en particulier par rhyslérie. —On Tobserve 
principalement dans les grandes villes. 

A l’époque de la puberté, la secousse que produit 
dans l’organisme l’établissement de la menstruation a 
un profond retentissement sur tout le système nerveux, 
et en particulier sur le système nerveux ganglionnaire. 


C’est alors qu’apparaît la série innombrable des acci¬ 
dents nerveux, qui se transmettent de la mère à la fille 
par voie d’hérédité. (Voy. Affeclions spoutanées.) 

Les causes qui en favorisent le développement peu¬ 
vent toutes se raltaclier à une éducation mal entendue 
et mal dirigée. Ce sont principalement : l’onanisme, la 
lecture des romans, et généralement tout ce qui, au 
sein de la famille comme au milieu du monde, peut 
dépraver les mœurs et corrompre la jeunesse. (Voy. 
Passions.) 

La plupart des parents ne se doutent pas du mal qui 
résulte pour la jeune fille d’une éducation vicieuse et 
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Irop mondaine; il nous semble à propos d’en tracer ici 
refTrayant tableau ; [)uisse-l-il faire une impression 
assez folle sur leur esprit pour les engager à placer 
celte belle et ravissante créature dans des conditions 
qui feront d’elle, d’après le vœu de la nature, une 
femme remplie de grâces, de santé et de charmes! 

Venez avec moi, ami lecteur : le médecin, appelé à 
soulager toutes les misères humaines, peut vous servir 
de guide dans la recherche de la vérité. Venez voir, sur 
ce lit de douleur, cette jeune fille à peine sortie de 
l’adolescence. Elle est en proie à toutes les souffrances 
physiijues et morales réunies dans son être. Sa douleur 
est intime et profonde ; son organisation frêle et déli¬ 
cate en est bouleversée. Elle est torturée par une hor¬ 
rible convulsion générale. Il n’est pas une seule partie 
de son corps qui ne souffre; elle suffoque à chaque in¬ 
stant; un spasme terrible semble menacer sa respira¬ 
tion et éteindre sa vie. Sa raison est égarée ; elle s’agite, 
se frappe et se déchire; elle pleure et elle s’arrache les 
cheveux ; elle apfielle la mort à son secours, et la mort, 
à ce moment terrible, lui semble être un bien qu’elle 
ne peut obtenir. 

Vous voyez aussi ses parents désolés entourer ce lit 
de douleur; ils font tous leurs efforts pour euipêcher 
leur fille de se briser contre les murs. Ils croient tous 
qu’elle touche à sa dernière heure. — Le médecin, 
témoin d’une telle douleur et d’une telle afiliction, reste 
lui-même le spectateur désolé et impuissant d’une scène 
aussi affligeante pour sou cœur; il rêve, il cherclie et 
il emploie différents moyens; mais le spasme et la con¬ 
vulsion se rient de ses efforts. L’art est devenu impuis¬ 
sant devant la nature bouleversée. II doute lui-même 
si la force vitale va pouvoir surmonter le spasme géné¬ 
ral, et si la malade va sortir triomphante d’une lutte 
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aussi terrible; car son expcrictice lui a appris que ces 
attaques (riiyslério spasniodi(|ue et convubive itétiérale 
ont quelquefois amené la mort par l’épuisement total et 
radical du principe vital. 

Nous sommes loin d’avancer que l’hystérie atteigne 
souvent le degré d’intensité que nous venons de décrire; 
ces cas sont^ heureusement potir l’humanité, encore 
assez rares; mais, pour être rarement portée au point 
(le menacer la vie, en est-elle moins terrible pour les 
femmes qui en sont les victimes? Nous ne le pensons 
pas; car si ces attaques sont moins violentes, elles sont 
plus rapprochées, et elles font de la vie de la femme 
une vie tout entière de douleur et de souffrance. Aussi, 
chez beaucoup de femmes, on les voit se reproduire à 
chaque époque menstruelle, et souvent avant et après 
les règles. — Quelle triste existence! 

Si les jeunes tilles éprouvent dans leur organisme 
des perturbations si profondes par Teflet d’une éduca¬ 
tion vicieuse et souvent immorale, les jeunes gens ne 
sont pa.^ à l'abri de ces perturbations lorsqu’ils sont 
élevés d’aprcîs les mêmes principes et qu’ils sont sou¬ 
mis aux mêmes intluences; car ils ont, eux aussi, un 
système nerveux sympathique et un sysième d'organes 
Rusceptil)les de recevoir les secousses qui en résultent. 
Nous allons aussi vous en faire connaître les Irisles 
eflèls, et vous conduire, ami lecteur, près d’un autre 
malade, dont le tableau ne sera pas moins aflligeant 
pour votre cœur sensible. — C’est un jeune homme 
atteint d’une folie résultant d’un amour malheureux.— 
Vous le voyez absorbé par la douleur morale qu’il res¬ 
sent; elle ne le quitte ni le jour ni la nuit. Son imagi¬ 
nation en délire lui représente sans cesse l'objet de sa 
passioîi; sa raison égarée l’appelle, le voit, lui parle; 
puis il entre dans un délire furieux et forcené ; il se 
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fait des reproches, il en fait aux autres; i! les accable 
d’injures; il se frapfie et fc jette la face contre terre; 
il appelle, il se désole, il ciie; il demande des armes 
pour se donner la mort. Cet état d’exaltation dure jiiS’ 
qu’à ce que ses forces soient épuisées; puis il tombe 
dans un anéantissement profond. Alors son état est 
voisin (le la démence et de l'idiotisme. Il ne voit plus, 
il n’enlend plus, il ne comprend plus; son àme est tout 
à fait étrangère au inonde extérieur; ses sens ont perdu 
leur destination naturelle; il est dans une sorte de con¬ 
templation qui n’est autre qu’une douleur morale pro¬ 
fonde et incurable. — Combien de temps durera cet 
étal ? — Dieu seul en connaît le terme ! 

Nous aurions encore à parler de différentes ma¬ 
ladies qui ont leur siège dans le système nerveux 
général, et qui se rattachent, d’une part à l’hérédité, 
et de l'auire aux vices de l’éducalion; mais, comme ces 
maladies sont en général des affections incurables, 
au lieu de les esquisser, nous ne ferons ici que les 
signaler pour l’instruction de nos lecteurs; nous y re¬ 
viendrons plus tard, à l’occasion des maladies de l’âge 
viril et de celles de l'âge de retour. Ainsi, l'épilepsie, 
la folie sons toutes ses formes, la mélancolie, l’hypo¬ 
condrie, la manie, la démence et l’idiotisme ont le plus 
souvent leur source et leur [)oint de départ dans les 
passions humaines. (Voy. Passions, 07 et suiv.). 

Que de maux aftligenl notre pauvre humanité ! Dieu 
ne semble-t-il pas punir dès cette vie le mépris de sa 
loi ! ! 1 


^ II. Mahulies scrofuleuses. 

1 '6^. Généralités. —L’affect ion scrofuleuse estime ma¬ 
ladie ordinairement héréditaire et constitutionnelle, très- 

commune, principalement dans les grandes villes. 
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Cette maladie est connue vulgairement sous le nom 
d'humeurs froides ou d’écrouelles. On la rencontre très- 
rarement dans les campagnes, et elle est tout à fait in¬ 
connue dans les familles qui ont conservé la moralité 
des temps antiques, lorsqu’elles sont d’ailleurs placées 
dans de bonnes conditions hygiéniques. 

Ce fait, que nous avons observé, vient à l’appui de 
l’opinion de plusieurs célébrités médicales, qui pensent 
que la plupart des afTections scrofuleuses dérivent d’une 
atVection sypliililique héréditaire, transmise par voie de 
génération des parents aux enfants; et il s’explique par¬ 
faitement si l’on considère le virus sy[)!iililique comme 
un agent morl)ide susceptible de se moditier, avec le 
temps, dans l’organisme, et d’y produire une foule de 
maladies très-variées et très-éloignées de la forme pri¬ 
mitive de la maladie qui leur a donné naissance, et 
que le savant professeur Ricord a parfaitement bien 
décrites sous le titre d’accidents tertiaires de la sypliilis. 

Nous sommes loin d’avancer que toutes les allèclions 
scrofuleuses de l’enfance dérivent de cette source; 
mais ce que nous voulons faire comprendre, c’est qu’en 
«lehors des causes extérieures qui tendent à développer 
celte maladie, il existe pour le médecin une cause 
inconnue et cachée, qui à elle seule en produit un 
très-grand nombre. 

La scrofule en général est une maladie constitution¬ 
nelle, qui consiste dans une altération primitive de la 
lymphe (Iluides blancs), et par suite du système des 
vaisseaux et des glandes affectés à sa circulation. 

Outre la cause principale que nous venons d’indi- 
{juer, nous signalerons comme causes générales : 

'I® L’habitation dans des lieux bas, humides et mal 
aérés, oii le froid et l'lui midi lé régnent à peu près con¬ 
stamment ; 
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T L’usage abusit d’uu régime Irop exclusivement 
végétal, composé principalement de légumes farineux, 
de laitage, de fruits, etc.; 

3“ F.e défaut d’exercice et d’insolation ; 


4“ La malpropreté et les vêtements trop légers, insuf- 
fisanls pour garantir du froid, et surtout du froid hu¬ 
mide. 

Ces causes agissent de trois manières différentes ; 
d'abord en favorisant T atome générale des organes, 
et surtout de l’appareil lymphatique; puis en fournis¬ 
sant à cet appareil un fluide mal élaboré et incapable 
de fournir au sang de bons éléments de nutrition; en- 
Hn , en s'opposant à l’excrétion des principes inassimi¬ 
lables par les émonctoires naturels et principalement 
par la peau. 

Le tempérament lymphatique prédispose singulière¬ 
ment aux affections scrofuleuses; mais, seul, il ne 
suffit pas pour les développer, indépendamment des 
causes que nous venons d’indiquer. 

Symptômes. —La plupart des sujets scrofuleux por¬ 
tent avec eux un cachet qui les fait facilement recon¬ 
naître. ■— Ainsi, ils ont la peau fine et blanche, parse¬ 
mée de veines bleues, surtout au visage, qui présente 
un certain degré de bouffissure; le nez est gonllé à sa 
pointe et présente souvent une teinte légèrement viola¬ 
cée. Les lèvres, et surtout la supérieure, sont tuméfiées 
et saillantes. Ils sont sujets aux (luxions, et ils oui tes 
mai us couvertes d’engelures pendant l’hiver. 

Cependant il est beaucoup d’individus chez lesquels 
rien n’annonce que l’affection scrofuleuse soit en gcime 
dans leur organisme. Ils ont le teint vermeil et l’apfia- 
rence d’une bonne santé, loi‘si|ue tout à coup apjîa- 
raissenl les engorgements des glandes lymphaliipies (jui 
signalent la présence du vice scrofuleux. 
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Par opposition, on voit assez souvent, vers l’époque 
de la puberté, la diathèse scrofuleuse ou la constitution 
viciée par les scrofules se modifier d’une manière très- 
avantageuse, sous la seule influence des agents hygié¬ 
niques. Alors, la force expansive, qui se développe 
avec énergie, et la puissance fonctionnelle de tous les 
organes débarrasse quelquefois complètement l’écono¬ 
mie de ce vice constitutionnel. La nutrition viciée est 


dans ce cas ramenée à son état normal, et on voit les 
individus scrofuleux devenir souvent forts et robustes, 
et prendi'e alors les caractères du tempérament sanguin 
uni au lympliatirpie et rpielquefois aussi au nerveux. 
(Voy. Dêvelopppjncnt phimqne, 23 et suiv.). 

Il est deux profes.sions qui agissent dans ce sens, et 
qui moditient puissamment, vers celte époque, la con¬ 
stitution des sujets scrofuleux, ce sont l’agriculture et 
la vie maritime. Ainsi, on voit souvent des jeunes gens 
chétifs et maladifs, engagés dans la marine, ou soumis 
aux travaux des champs, prendre en peu de temps 
un'développement physique rapide et acquérir une force 
extraordinaire à laquelle on était loin de s’allendre. 

Conseih. — On conçoit dès lors que pour guérir les 
maladies scrofuleuses, il faut changer matériellement 
l’organisme; car, comme le dit fort bien AI. Dubois 
(d’Amiens) : « Dans cette maladie, la constitution est 
comme un édifice bâti avec des matériaux de mauvaise 
qualité, et il est facile de comprendre que ce change¬ 
ment de constitution ne peut s'obtenir qu’avec beaucoup 
de temps et de persévérance dans l’emploi des moyens 
propres à atteindre ce but. » 

En première ligne, il faut placer les moyens hygié¬ 
niques; seuls, ces moyens ont souvent sulli pour la 
faire disparaître vers l’époque de la puberté, tandis 
que les remèdes vantés comme *Ies plus antiscrofuleux 
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et le traitement medical le mieux combiné, s’il n’est 
secondé par raclion des agents liygiéniipics, éclioneiU à 
peu piès constamment. Nous ne pensons cependant pas 
(|ue ces moyens soient inutiles; au conliaire, l'action 
des agents thérapeutiques est merveilleusement efiicace 
lorsqu’elle est favorisée par les moyens hygiéniques, 
et alors le traitement est beaucoup moins long. 

Moyens hygiéniques. — l.es détails dans lesquels nous 
venons d’entrer n’ont d’antre i)ut que de démontrer 
aux parents la nécessité qu’il y a, pour obtenir la gué¬ 
rison des enfants sciofuleux, de les placer dans des 
conditions opposées à celles (jui ont développé la ma- 
ladie et qui l’entretienneril; et ils devront, par consé¬ 
quent, faire souvent le saciitice de s’en séparer pour 
quelque temps. Ainsi, connue l>ase essentielle du Irai- 
tomeut antiscrofuleux, nous recomnaandons avec tous 
IBvS médecins : 

I® L’habitation et le séjour prolongé à la campagne, 
sous l’aclioii bienfaisante du soleil et de l’air pur des 
champs; 

2“ Lu exercice actif et proportionné à la force des 
sujets, tels sont en particulier les exercices gymnasti¬ 
ques ou les travaux de l'agriculture; 

3“ Lue nourriture saine, composée principalement, 
de viandes et de substances animales, jointe à un ré¬ 
gime bien dirigé; 

4” Des vêtements en rapport avec la température, et 
le soin d’éviter la suppression de la transpiration. 

Les scrofules présentent une foule de variétés, qui 
dépendent de la nature des organes utfeclés; nous ne 
nous occuperons que de celles qui s’observent le plus 
souvent, et surtout de celles t|ui sont les plus graves 
dans leurs conséquences. 
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1" Engorffeme))t des glandes. 

i 00. Celte afTection est connue vulgairement sous le 
nom d'humeurs froides ou d’écrouelles; elle est parli- 
cnlière à Tenfancc depuis la deuxième jusqu’à la tuii’ 
lième année. 

Ces engorgements siègent principalemenl sous la 
mâchoire et autour du col ; lorsqu’elles commenceni, 
ces glandes sont petites, roulantes et délachées les unes 
des autres, comme des grains de chafielet ; elles peuvenl 
se dévelop|)er lanlol lentement , tantôt promptement ; 
le plus souvent elles restent longtemps siationnaires 
et indolentes; quelquefois, après plusieurs années, 
on les voit passer à résolution et disparaître complè¬ 
tement. Cependant le plus ordinairement elles devien- 
hent douloureuses, elles s’enllamnient et passent à 
suppuration. Alors elles se ramollissent au centre d‘a- 
hord, puis elles se fondent en pus complètement; alors 
la peau s’enflamme et elle s’ulcère, et le pus s’évacue, 
l.a plaie se transforme en un ulcère qui est très-long¬ 
temps à se guérir, et qui laisse à sa suite des cicatrices 
dilTormes, qui sont la preuve la plus évidente d’une 
constitution viciée par le principe scrofuleux. 

Pour éviter le désagrétneiU de ces cicatrices diffor¬ 
mes, nous engageons les parents à faire ouvrir cta 
abcès lorsqu’ils sont arrivés à luaturité complète et 
avant que la [)eau se soit enflammée; cette ouver¬ 
ture, pratiquée avec la pointe d’une laucetle, n’est 
nullement douloureuse et ne laisse à sa suite aucune 
trace apparente. 

â" liachitisme. 


161. Le rachitisme n’est autre que l’aflection scrofu¬ 
leuse des os. Cette maladie consiste dans un ramollisse- 
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jiieiit de leur propre substance, et elle résulte de la di¬ 
minution notable de la partie solide qui entre dans leur 
composition. Cette partie solide est composée de pbos- 
phale de chaux, c’est pourquoi dans le rachitisme ils 
perdent leur consistance et leur solidité. 

On l’observe principalement dans la première en¬ 
fance, alors ce sont les os longs qui sont alfectés, et 
principalement les os des jambes; .voilà pourquoi elles 
se tordent et se courbent; dans ce cas les enfaiils sont 
longtemps avant de pouvoir marclier seuls, on dit alors 
qu'ils sont noués. 


Dans un âge plus avancé, le ramollissement porte 
principalement sur les os courts, qui composent la co¬ 
lonne vertébrale, et alors les vertèbres s’alFaissent, et il 
s’opère une déviation de la ligne courbe naturelle que 
présente l’épine dorsale. Celle maladie peut être portée 
fort loin chez certains sujets, au point de gêner nota¬ 
blement les fonctions des organes essentiels à la vie, et 
de produire par la suite des lésions organiques très- 


graves. 

La marclie de cette maladie, comme sa durée, est 
très-variable. Quelquefois elle s’arrête dans son déve¬ 
loppement vers l’époque de la puberté, et les jeunes 
gens recouvrent la santé générale, en conservant toute¬ 
fois une déviation de la taille. Mais souvent aussi à 
celte époque la maladie fait des progrès rapides, la dé¬ 
viation au.grnenle de plus en plus, et ils succombent 
soit par lu suite de la phtliisie, ou par le progrès 
d'une lésion organique du cœur, ou bien encore par la 
suppuration des vertèbres affectées. 

Dès que les parents s’aperçoivent de la déviation de 
la colonne vertébrale chez les enfants, ils doivent con¬ 
sulter un médecin habile et suivre exactement ses 
conseils. C’est ici surtout que le traitement hygiéniqtie 
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doit marcher de concert avec le traitement médical; 
mais, pour obtenir mul le succès possible, il faut qu'ils 
sachent parfois se séparer pour un temps de leurs en¬ 
fants et les [)lacer à la campagne. Il existe dans düTé- 
rentes localités des étahlissements orthopédiques pour 
le traitement spécial de ces idTections. Ils sont dirigés 
par des médecins distingués, qui ont rendu de grands 
services à la société. 

Nous ne pouvons trop nous élever do nouveau ici 
contre la pernicieuse hahitude d’emprisonner la poi¬ 
trine des jeunes filles dans des corsets garnis de fortes 
i)aleines, dans le i)nl de s'opposer à la tendance qu’elles 
ont aux déviations de la taille. Nous pensons avec 
pres()ue tous les médecins que c’est précisément le 
moyen de favoriser les ditformités que l’on veut pré¬ 
venir; car, comme nous l’avons déjà dit ailleurs (88), 
la compression exercée sur les cotes a pour elTet, d’une 
part, de s’opposer à l’ampliation de la poitrine, de 
manière à rendre la respiration incomplète et insuffi¬ 
sante pour donner au sang sa force et ses qualités 
stimulanles; d’une autre part, cette constriction a en¬ 
core pour elfet de paralyser raclion des muscles ex¬ 
tenseurs du tronc, sur la force desquels repose la rec- 
liuule et la forme régulière de lu taille; car ce sont 
ces muscles seuls qui, chez l'homme comme chez la 
paysanne robuste, donnent à la taille des proporlions 
régulières et souvent admirables. 


I 

3” Tumeurs blanches articuiaires. 

162. Celte maladie consiste dans l’engorgement scro¬ 
fuleux des articulations. Elle se développe principale¬ 
ment pendant l’adolescence jusqu’à la puberté, c’est-à- 
dire de sept à quatorze ans; elle alfecte principalement 
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les grandes arlieiilaiions des membres. Ainsi c'est au 
genou, au pied et au coude qu'on l’observe le plus 
souvent. 


Elle siège aussi à la hanclie, et dans ce cas elle af¬ 
fecte une marclie très-dîfferente. D’abord elle produit 
la claudicaUon spontanée, qui dure longtemps et qui 
s’accompagne (onjours d'une douleur plus ou moins 
forte; mais lorsque rinllammation vient compliquer 
l’engorgement, alors les douleurs deviennent intolé¬ 
rables, et tout mouvement devient itiq)Ossible tant 
qu’elle existe. Lorsqu’elle est passée, le mouvenient 
s'y rétablit peu à peu, et le membre se raccourcit en 
même temp.s cjue la hanche devient plus saillante. .Mais 
lorsque rinllammation persiste à l’état clironique, on 
observe alors une série d’accidents qui se rapportent 
aux engorgements des autres articulations. 

CT C 

Les parties constituantes des articulations d’abord 
envahies sont les ligaments et les parties tibreuses. 
Puis, plus tard, l’inflammation attaque les cartilages et 
le tissu osseux lui-méme; ces parties s’ulcèrent et se 


carient, et la maladie arrive à T incurabilité. A loi s elle 
s'accompagne de grarjdcs souffrances et elle conduit 
rapidement te malade à la mort, par le marasme et par 
repuisement qui résultent de la douleur et de la sup¬ 
puration. 

On reconnaît- facilement les maladies scrofuleuses 
des articulations à un gonflement douloureux qui siège 
autour des articulations envahies, les mouvements sont 
bornés, douloureux et quelquefois même impossibles. 
C’est alors qu’il faut redouter l’inflammation des tissus 
malades, car c’est elle qui amène consécutivement tous 
les desordres que nous venons de signaler, et contre 
lesquels il n’y a souvent pas d’autre remède que l’aui- 
piUation du membre, lorsque le sujet est dans des 
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conditions générales favorables au rétablissement de 
sa sanlé. 

Aussi faut-il dès l’origine consulter un médecin^ et 
soumettre les enfants à un Iraiiement antiscrofuleux 
complet et très-prolongé; car ici surtout la maladie est 
très-tenace, et elle ne cède qu’avec beaucoup de temps, 
de patience et de soins. D’ailleurs les parents doivent 
se décider d’autant plus à faire tous les sacrîlices possi¬ 
bles, que c'est une maladie qui ne pardonne pas, lors- 
fiu’on l’a laissée désorganiser profondément les articu¬ 
lations qu'elle a envahies. Il en est de même de celle 
qui va suivre. 


4“ Phthisie pulmonaire tuberculeuse. 


'IG3. Celte maladie terrible faii, chaque année, un si 
grand nombre de victimes parmi lesjeu nés gens des deux 
sexes, que nous allons, pour éclairer les parents, la 
décrire avec quelques détails. 

Le mot PHTHISIE signilieconsompf/oH, quelle qu'en soit 
la cause; mais on l’applique principalement à la con¬ 
somption qui l'ésulle tle la désorganisation des pou¬ 
mons. Cette désorganisation consiste dans une altéra¬ 
tion des glandes et des vaisseaux lymphatiques de ces 
organes. Elle est connue sous le nom de tubercules 
pulmonaires. Elle n’est autre que ralfection scrofuleuse, 
dont ils sont atteints. On l’observe principalement chez 
les jeunes gens, depuis la puberté jusqu’à l’ège viril, 
quoiqu’elle soit néanmoins une maladie de tous les 


âges. 


Elle se développe souvent par le fait même de 1 hé¬ 
rédité, et on voit très-souvent cette allVeuse maladie sc 


transmettre des parents aux enfants comme un germe 
de mort en recevant la vie. 
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Outre l’hérédité, les causes éloignées qui prédispo¬ 
sent à la formation des tubercules sont précisément 
celles qui tendent à développer raffection scrofuleuse, 
dont elle n est qu’une conséquence. Telles sont l’habi¬ 
tation dans des lieux bas, humides et froids, un luau- 
vais régime alimentaire, les professions sédentaires et 
surtout celles qui exposent à rirritalion des bronches, 
les excès, et en particulier ceux qui débilitent Torga- 
nisme; tel est surtout l’onanisme chez les jeunes gens. 

La cause occasionnelle de cette maladie vient d'une 
faiblesse de l’organe pulmonaire qui favorise le dépôt 
du principe scrofuleux sur ces orgmes. Cette faiblesse 
les prédispose à rirritalion, et rirritalion dont ils sont 
le siése v détermine la forma lion des tubercules. Ce 
sont des granulations blanches déposées dans le tissu 
même des poumons, et qui ne sont autres que le pro¬ 
duit d’une lymphe dégénérée. 

Mais la cause productrice la plus puissante de la 
phthisie pulmonaire, c’est la suppression habituelle et 
fréquente de la transpiration, de même que sa tlirainu- 
tion lente et insensible. Il est facile de comprendre 
raction de celte cause, car les principes hétérogènes 
qui s’évacuent incessamment par la peau, étant en par¬ 
tie retenus dans le sang, circulent avec lui et vont se 
déposer sur les organes prédisposés par leur faiblesse 
à en subir l’influence '1 2 , et ce sont ici les poumons. 

Nous pensons qu’il n'est rien de plus utile que d’in¬ 
diquer aux parents à quels signes ils pourront re¬ 
connaître que les jeunes gens sont menacés de cette 
terrible maladie. Car, semblable à un poison lent et des¬ 
tructeur, elle ne manifeste bien sa présence et n’in¬ 
spire des inquiétudes que lorsqu’elle donne la mort. 
Ainsi elle se développe sourdement et marche en si¬ 
lence jusqu’à ce qu’elle ait détruit l’organe pulmonaire, 
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et c’est an point que les malades ne réclament sérieuse- 
nieiil les secours de Tari que lorsqu’il n’est plus temps 
d’v renié<lier. 

][ faut, avant tout, tenir compte de la prédisposition 
héréditaire; ensuite on observe les signes suivants: 
Les jeunes gens prédisposés à la phthisie ont la poi¬ 
trine étroite transversalement, ou bien aplatie d'avant 
en arrière; ils sont sujets à s’eniliumer, et ils ont de la 
peine à se débarrasser de leurs rhumes, ou bien ils 
ont une petite toux sèche qui perviste longtemps sans 
amener d’expectoration, et cette toux est ordinaire¬ 
ment accompagnée d’un peu d’oppression lorsqu’ils 
marchent un peu vite. Tous ces signes annoncent une 
poitrine délicate, et le j>lus souvent ils résultent de la 
présence des tubercules dans les poumons. La maladie 
est alors an premier degré. Il ne faut pas s’endormir 
sur leur état, et il fatit au pins lot appeler un médecin, 
afin qu’il s’assure de l’étal actuel des poumons. 

Ce qu’il ne faut pas oublier, c'est que cette maladie 
n’est guère susceptible de guérison qu’au tant qu’elle 
est encore au premier degré, et celte première période 
de la maladie s’accomplit à l’insu du malade, et elle 
passe pour ainsi dire inaperçue; on la prend pour un 
simple rhume; on se contente de prendre un peu de 
tisane, ou de faire quelques remèdes de commères, et 
on la laisse ainsi arriver à rincnrabilité; car au bout 
de qtiehjues mois, et même quelquefois de quelques 
semaines, elle fiasse à la seconde période. 

Le second degré est caractérisé par le ramollisse¬ 
ment des tubercules. Il a lieu par l’effet d’un travail 
d’inflammation qui s'opère dans ces tissus dégénérés. 
Alors la toux et l’oppression augmentent; le malade 
éprouve une douleur sourde dans la poitrine. L’expec¬ 
toration commence, et les crachats présentent une 
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forme particulière. La fièvre lente se déclare; elle se 
niaiiifesle surtout le soir et aprè.s les repas; elle .-e pro¬ 
longe pendant la nuit, et alors elle s’accompagne rie 
sueurs abondantes, qui épuisent rapidement tes forces. 
L’amaigrissement se prononce et fait des progrès ra¬ 
pides, et la maladie passe à la troisième période. 

Ce troisième degré de la (jhthisîe n'est autre que la 
fonte purulente des poumons. Nous ne ta décrirons 
pas, car elle n’est qu’un tableau désolant de toutes les 
sou (fiances réunies dans un seul être, et au fond de ce 
tableau on voit toujours l’espérance, présent ineffable 
de la Providence, qui vient encore adoucir les derniers 
moments de ceux auxquels cette affreuse maladie n’a 
plus laissé qu’un souille de vie. 

Marche aiguë, — Nous venons de décrire la forme 
lente de la plitliisie, c’est celle qui s’observe le t)lns 
souvent; mais il arrive {pielquefois que celte maladie 
débute par l’hémoplysie (ou crachement de sang), et 
alors elle prend souvent une forme a igné. Dans ce cas, 
la désorganisation suit de près finvasion; elle présente 
une marche rapide, et elle est promptement funeste; 
on l’a désignée sous le nom de plnhisie aiguë, innani- 
maloire ou galopante. Elle résulte d'une faiblesse ex¬ 
cessive de l’organe pulmonaire, et elle place le malade 
dans les conditions les plus défavorables au IrailemctU; 
aussi l’art médical est-il presque toujours impuissant 
pour arrêter et même (lour retarder la marche désor- 
ganisatrice de cette forme de la phthisie. 

Curahililé de la phthisie lente, — Il n’en est pas de 
même de la forme lente de cette maladie, et son degré 
de curabilité dépend de la cause qui la produit ou qui 
la développe; de la forme qu’elle affecte, et des pro¬ 
grès qu’elle a faits. 

Si l’on voit tant de jeunes gens succomber aux pro- 
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grès fents et insensibles de la forme lente de la phthisie, 
cela tient le plus souvent à rinslabililé des malades ou 
de leurs parents. Ils voudraient voir disparaître en 
quelques jours tous les symptômes de cette formidable 
maladie, et si le traitement prescrit n'a pas guéri en 
quinze jours, on essaye d’un autre, et le plus souvent 
on va s’adresser à une foule de gens ignares et de 
charlatans, et c’est ainsi que le malade arrive à l’in- 
curabilité. 

Celte instabilité si ordinaire dans notre siècle met 
les médecins dans l’impossibilité d’appliquer convena¬ 
blement le traitement rationnel de cette maladie et 
d’en constater les heureux ellets; voilà pourquoi on la 
croit généralement au-dessus des ressources de l’art. 

Un autre inconvénient, qui conduit souvent aussi 
les malades à T incurabilité, c’est (jue le traitement ne 
réussit bien ordinaiiemeiit (jiie pendant la belle saison; 
alors les malades éprouvent tous les bienfaits d’une 
sage médication, et leur état s’améliore assez vile; 
aussi qu'arrive-t-il? c'est qu’ils prennent cette amélio¬ 
ration pour une guérison, et, se croyant guéris, ils 
mettent de côté les remèdes et suppriment souvent 
môme toutes les précautions hygiéniques; mais l’hiver 
revient, et il raniène avec lui tous les symptômes de la 
maladie. C’est alors qu’ils subissent toutes les consé¬ 
quences de leur grave imprudence; la maladie marche 
plus rapidement pendant la saison froide; elle passe 
au second degré, et elle arrive à l’incurabilité. Peut-on 
ici encore accuser le médecin ? 

Conseils. — Lors donc qu’un jeune homme ou une 
jeune personne sont atteints d’une phthisie commen¬ 
çante, on doit cousu lier un médecin prudent et instruit, 
et soumettre le malade rigoureusement et pendant long¬ 
temps au régime et au irailemeut rationnel qu’il va 
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prescrire; mais il ne faut pas oublier que, pour arrêter 
le développement des tubercules et pour les faire dis¬ 
paraître, il faut modifier profondément la constitution 
vicieuse du sujet, et que ce n’est pas l’ouvrage d’un 
jour, mais de plusieurs mois (lo9), et souvent même 
de plusieurs années; et ceci ne peut s’obtenir qu’à 
l’aide d’un traitement rationnel bien dirigé et suivi 
avec persévérance pendant très-longtemps. On ne (^oit 
même se croire guéri que lorsque le médecin en a 
donné positivement rassurance. 

L’iivgiène est donc la base du traitement rationnel 

W •J 

de la phibisie; pour rendre tous les services dont elle 
est capable dans cette maladie, elle doit remplir les in¬ 
dications suivantes : 

1 " Placer le malade dans de bonnes conditions géné¬ 
rales, opposées aux causes qui développent les scro¬ 
fules, et par suite les tubercules ; 

2“ Rétablir les fonctions de la peau et les régulariser 
en comballant les sueurs nocturnes; car la transpira¬ 
tion insensible et régulière est le moyen naturel qui 
s’oppose le plus à la lormation et au développement des 
tubercules; 

3" Placer l'organe pulmonaire dans les conditions 
les pins favorables au développement régulier de ses 
fonctions, afin qu’il puisse récupérer sa force de ré¬ 
sistance vitale et toute son activité fonctionnelle. 

Ainsi, pour remplir la première indication,.!! faut 
profiter de la belle saison, et encore, pendant cette sai¬ 
son, fiiiit-il éviter avec soin les transitions de la tem¬ 
pérature si fréquentes dans nos climats. Les malades 
doivent par conséquent se vêtir convenablement et 
suivre en cela tes variations qu’elle présente dans les 
différents moments de la journée. Mais si l’on est dans 
riiiver, il faut placer le malade dans un air pur, un 
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peu sec et médiocrement chaud, et régulariser autour 
tle lui la température des appariements qu’il liabite. 
Il ne doit respirer l'air du dehors que lorsqu’il est doux 
et non chargé d’humidité. Ces conditions sont assez dif¬ 
ficiles à obtenir dans nos climats; voilà pourquoi on 
donne le conseil aux malades d’aller pendant Tliiver 
habiter un climat doux et tempéré, le midi de la Fiance 
ouj’ltalie. Mais ils ne devraient pas attendre, pour 
suivre ce conseil, que la maladie fut trop avancée, car 
alors il ne leur est plus profitable. En outre, pour rem¬ 
plir la première indication, ils doivent être soumis 
pendant très-longtemps à un régime doux et léger, 
mais forlifiant sans être échauffant. r.es viandes légè¬ 
res, les œufs, quelquefois les viandes rouges préparées 
simplement, doivent faire la hase du régime. Le lait 
ne leur convient pas comme aliment essentiel, mais ils 
peuvent en user comme accessoire. Il existe cependant 
des exceptions à cette règle, mais c’est au médecin d’en 
juger. Enfin ils doivent faire tous les jours un exercice 
régulier et convenable, et habiter autant que possible 
la campagne (91', afin de développer et d’entretenir 
l’activité de loules les fonctions organiques et en par¬ 
ticulier la nutrition (10). 

A la seconde indication se rapporte l’usage des fla¬ 
nelles sur la peau; les frictions sur toute la périphérie 
du corps (90) et en particulier sur les membres infé¬ 
rieurs pour y activer la circulation. De plus il faut tenir 
les pieils chaudement, afin de favoriser la (ranspiratioii 
qui s’fcfl’ectue par celle voie, et qui, comme on le sait, 
est très-favorable à la santé (141). Pendant Thiver les 
malades doivent, nous le répétons, porter des vête¬ 
ments chauds et moelleux qui conservent bien le ca¬ 
lorique vital, tout en favorisant l’évaporation de la 
transpiration (tS8). Enfin ils doivent changer souvent 
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de linge et mênie de vêlements pour les aérer, jamais 
ils ne doivent garder le linge de corps lorsqu'il est 
imprégné d’humidité. 

La Iroisième indication se remplit en combattant la 
toux par des tisanes, des potions ou des pilules cal¬ 
mantes, en évitant de parler longtemps et à haute 
voix, en marchant avec lenteur et en pays droit, et en 
faisant respirer souvent au malade l’air pur de la cam¬ 
pagne sur un coteau abrité contre les vents du nord et 
exposé au midi. 

Il ne faut pas croiie que lorsque les prescriptions 
hygiéniques que nous venons d'indiquer sont remplies 
le médecin n’a plus rien à faire. Ce serait une grave 
erreur, et, pour éclairer les parents ou les malades à 
cet égard, nous allons tout simplement énumérer les 
principales indications que le médecin a à remplir et 
sur lesquelles repose le traitement médical. Ce sont 
celles I® qui se rapportent à la cause qui produit la 
maladie et qui la développe ; celles qui se rappor¬ 
tent à la forme qu’elle aû’ecte, à sa marche, au degré 
(ju’elle présente et à ses complicalions; 3“ celles qui 
sont relatives aux maladies antérieures; 4*’celles qui 
résultent des fondions supprimées ou perverties ; 
3“ celles qui se rallachent aux sympathies morbides 
diverses, etc. 

Lors même que la maladie serait arrivée à l’incura¬ 
bilité, ce qu’on ne peut toutefois savoir absolument, 
puisqu’on voit assez souvent, même dans des cas eu 
apparence désespérés, les malades l’evenir à la santé, 
il faudrait encore avoir recours aux soins d'un méde' 
cin, car c’est le seul moyen d’entretenir l'espérance 
du malade, ce bienfait précieux de la Providence, qui 
seul le soutient encore et qui le conduit à l’éternité en 
lui cachant l’horrenr de sa position. 
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MALADIES DE L’AGE VIRIL. 


164. Nous avons précédemment passé en revue les 
indispositions auxquelles chacun peut être sujet dans 
tous les âges de la vie. Nous allons maintenant al)order 
le vaste champ des maladies qui se rattachent plus 
particulièrement à l’àge viril; et^ Lien qu’on les ob¬ 
serve également pour la plupart dans la jeunesse et 
dans râge de retour, nous les avons rassemblées dans 
un cadre pour les isoler de celles qui sont plus parti¬ 
culières à l’àge qui précède ou qui suit Page viril. 
Mais, pour abréger notre travail, nous en restreindrons 
le cadre aux seules maladies que l’homme peut éviter 
en se gouvernant d’après les règles hygiéniques que 
nous avons étudiées dans la première partie de cet 
ouvrage, et le but que nous nous proposons sera rem¬ 
pli lorsque nous aurons mis sous les yeux de nos lec¬ 
teurs le tableau des maux que riiomme accumule sur 
sa tète, d’une paît, par les désordres auxquels il se 
laisse entraîner par ses passions; de l’autre, par ses 
inlYactions multipliées aux règles de l’hygiène, et enfin 
par les imprudences (ju’il commet chaque jour; car 
toutes ces causes réunies compromettent sa santé et 
abrègent ses jours. Nous nous estimerons heureux si 
nous rencontrions parmi nos lecleui'S beaucoup de per¬ 
sonnes qui, ayant compris notre pensée, s’occupent de 
réaliser pour elles-mômes la devise que nous avons 
ado[)tée : la smilé et une longue vie. 

Alin de suivre un ordre qui se ratlaclie à l’iiygiène, 
nous avons adopté une classification qui repose sur les 
causes productrices des maladies, et nous les avons 
partagées en cinq sections : 
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vaisseaux, le sang conservant son état 


1" Maladies par excès de santj ou occasionnées par la 
hore, des 
normal. 

Maladies par suppression de la transpiration. — 
Dans ce cas le sang recèle le principe hétérogène qui 
doit être éliminé par cette fonction dépuratrice. 

3” Maladies occasionnées par les excès alcooliques. — 
Cette cause porte atteinte principalement à la vie du 
système nerveux, dont elle use rapidement la vitalité. 

4** Maladies occasionnées par les excès vénériens. — 
Sous l’influence de cette cause, riiomme use rapide¬ 
ment sa vie et se prépare pour lui-même, et même pour 
sa postérité, une longue sétie de souffrances par la 
corruption de son sang. 

ü® Maladies causées d’une part par les écarts de ré¬ 
gime, et de l’autro par l’effet des travaux excessifs ou 
trop prolongés. — La plupart de ces causes agissent d’a¬ 
bord en pervettissant les digestions, ou bien en alté¬ 
rant la composition du sang. 


pulmiLuk sectioa. 

>1AI.A I>1 KS r vil EXCKS SAXÜ. 


La surabondance de sang dans les vaisseaux constitue 
Vétat pléthorique. Bien que la pléthore ne soit pas par 
elle-même une maladie, elle est une cause puissante à 
laquelle se rattachent plusieurs maladies, même graves 
et souvent mortelles. Ce sont les congesti^ons actives et 
les liémorrhagies. 

C’est à la pléthore sanguine qu’il faut attiibuer la 
plupart des cas de mort subite qui chaque jour enlè¬ 
vent un si grand nombre d’individus. Ainsi l’homme 
arrivé à l’état pléthorique est tous les jours placé sous 
rimininence d’un coup de sang ou d’une congestion 
prête à le frapper. Il importe donc beaucoup de lui faire 
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savoir à quels signes il reconnaîtra le danger qui le 
menace, et de lui enseigner aussi le moyen de Téviter. 

Signes de la pléthore. — L’homme arrivé à l’état 
pléthorique éprouve des vertiges qui se renouvellent 
souvent J il a des éblouissements et des tintements d’o¬ 
reilles; il ressent des lassitudes et des fatigues dans les 
jambes. Il a la tète lourde et pesante, elle est comme 
serrée par un bandeau frontal; il a une grande pro¬ 
pension au sommeil, surtout après le repas; son som¬ 
meil est posant et souvent agité. Lorsqu’à ces signes 
s’ajoutent les symptômes suivants ; tels qu’un fourmil¬ 
lement dans les membres ou à la face d’un seul côté 
du corps; si ce fourmillement va jusqu’à l'engourdis¬ 
sement, si l’individu ressent une faiblesse dans les 
membres d’un côté qui rende sa démarche vacillante et 
analogue à celle d’un homme ivre, alors l’attaque est 
imminente, car le malade éprouve une congestion cé¬ 
rébrale au premier degré, et un nouveau raptus ou 
mouvement du sang vers la tête va la produire infaîl- 
liblement. 

Il ne faut jamais attendre que l’attaque soit près de 
frapper, car il ne faut (lu’un instant pour la produire, 
et elle peut arriver avant qu’on ait eu te temps de la 
prévenir. On doit donc, dès qu’on éprouve les pre¬ 
miers signes de la pléthore, consulter un médecin et 
se faire saigner s’il le juge à propos, d’après l’ëtal du 
pouls, car la saignée est ici l’ancre de salut; mais nous 
reviendrons plus loin sur ce point important; avant 
nous allons en rechercher les causes et quels sont les 
moyens de prévenir la pléthore. 

Ses causes. — Mais éviter la pléthore n’est pas tou¬ 
jours chose facile; on peut môme dire qu’il est un cer¬ 
tain noml)re de personnes qui ne peuvent s’y soustraire 
(juoi qu’elles fassent, car il est des individus, des 
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femmes surtout, qui, lors meme qulls ne vivraient que 
de laitage, do légumes et de frnils, cl qu’ils ne boi¬ 
raient que de Teau, arriveraient néanmoins, quoique 
plus lentement, à l’état pléthorique. Ceci tient à la force 
vitale qui, chez ces sujets, organise puissamment la 
partie alibile ou nutritive des aliments, et les transforme 
en sang. Ces cas ne sont pas heureusemenl les plus or¬ 
dinaires, ils sont même exceptionnels et assez rares; 
de telle sorte que nous pouvons sans crainte dire à 
chacun de nos lecteurs : pour éviter la pléthore et ses 
conséquences, soyez sobres et lerapérants, car l’abus 
des aliments et des boissons stimulantes, et surtout les 
excès de la gourmandise et de la sensualité sont les 
causes productrices les plus puissantes des coups de 
sang (apoplexies), qui enlèvent à leur famille un si 
grand nombre d'hommes, beaucoup avant le temps 
marqué par la nature. Et l’homme ainsi frappé dispa¬ 
raît en un instant, au milieu de sa carrière, et alors 
qu’il avait le plus grand besoin de vivre pour le succès 
de ses aiïaires et pour assurer l’avenir de sa famille. 

Moyens d'éviter fa pléthore. — Pour éviter la plé¬ 
thore l'homme doit régler son régime suivant la nature 
de scs besoins et de ses occupations. Il ne doit jamais 
manger jusqu’à satiété, mais toujours rester sur son 
appétit; car quelques boucliées de moins à cliaque re¬ 
pas suüirout pour la prévenir, tandis qu’un peu de 
plus répété chaque jour et à tous les repas y conduira 
infailliblement. En outre il doit se livrer chaque jour 
à un exercice actif, proportionné à son âge et à ses 
forces; car l’oisiveté et l’absence de tout souci y pré¬ 
disposent singulièrement. 

L’homme robuste qui se livre à des travaux dans 
lesquels il dépense beaucoui» de forces peut, par cela 
même qu’il a plus à réparer, user d'une plus grande 
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quantité (ralimenis sans craindre la pléthore, tandis 
que celui qui est faible et plus ou moins valétudinaire, 
comme celui qui vit dans l'oisiveté ou celui dont les 
occupations exigent moins de dépense de forces, arri¬ 
vera bientôt à la pléthore s’il fait plus de sang qu’il n’en 
dépense. 

Les individus d’un tempérament sanguin qui ont le 
col court, ceux surtout qui, comme nous lé disions tout 
à l’heure, ont une grande force de sanguification , 
c’est-à-dire qui font beaucoup de sang, doivent user 
principalement d’aliments pris dans la classe des vé¬ 
gétaux et des aliments mixtes, tels que le laitage et 
ses composés, le poisson et les œufs; ils doivent pré¬ 
férer les viandes blanches aux viandes ronges de mou¬ 
ton ou de liœuf, et ils doivent s’interdire la chair de 
porc et celle de gibier. En outre, ils doivent éviter de 
manger jusqu’à satiété et par conséquent aussi de faire 
des excès. 

Les femmes sont généralement plus prédisposées à 
la pléthore que les hommes, à cause de leurs habitudes 
ordinairement sédentaires. Elles éprouvent même cha¬ 
que mois une espèce de pléthore, qui se dissipe spon¬ 
tanément par un flux sanguin périodifjue; mais, arri¬ 
vées à l’àge de retour, lorsque ce 11 ux a cessé de 
paraître, elles se trouvent bientôt dans les conditions 
de l’élat plétlic^rique, d’où vient la nécessité pour elles 
de suivre les conseils que nous avons donnés à ce 
sujet (‘1 22). 

En général , rien ne conduit plus promptement 
l’homme à l’état pléthorique et ne le prédispose plus 
aux congestions sanguines que l’usage habituel aux 
repas des boissons fortes et stimulantes, car leur effet 
immédiat, lorsque l’estomac est bon, c’est d’exciter 
l’appétit et d’activer tes digestions, et leur effet cotisé- 
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culîf, c'est de conduire à l’apoplexie et à la paralysie 
par la voie d’une réparation supérieure au besoin réel 
do l’organisnie. 

Quel sera donc le guide de l’homme dans l’usage 
qu’il doit faire des aliments et des boissons propres à 
réparer ses forces et à entretenir chez lui le foyer de !a 
vie? Qui donc lui enseignera les choses dont il doit 
user et quelles sont celles qu’il doit éviter? Ce sera sa 
raison, guidée par son instinct naturel. 

Dieu, en créant l’homme, lui a donné, comme aux 
animaux, un instinct particulier à sa nature et appro¬ 
prié à ses besoins, et de plus qu’aux animaux, il lui 
a donné la raison pour guider son instinct dans la li¬ 
mite de ses besoins et de ses devoirs (30), cl loretpi’il 
ïi’a pas perverti son instinct naturel par la passion qui 
constitue le vice de la gourmandise, il sent en lui un 
besoin d’user de tels aliments ou de telles boissons, 
d’après l’état actuel de son organisme, comme aussi il 
SC sent porté à refuser tout ce qui ne lui convient jms 
sous le rapport de sa santé. C’est le goût et {]uel(|ue 
chose de plus que le goût qui sont dans ce cas son 
guide le plus certain. 

105. Conseils relatifs à la pléthore. — L’homme arrivé 
h l’état pléthorique, soit par la force de son tempérament 
ou par suite de l’omission des préceptes que nous ve¬ 
nons d’indiquer, ne doit pas rester dans cet étal; car, 
nous Ig répétons, il est placé sous l’imminenco d'une 
congestion active. Il doit aller de suite consulter un 
médecin, et, s’il lui propose la saignée, il ne doit pas 
balancer un seul instant à suivre son avis; car le seul 
moyen d’enlever immédiatement la pléthore, c’est d’é¬ 
vacuer par la veine l’excédant du sang (jtie ne peuvent 
plus contenir les vaisseaux; l’elVet immédiat et direct 
de la saignée, c’est de rétablir l’cquilibre dans le sys- 
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tème sanguin et de favoriser la réparti (ion égale du 
sang dans toutes les parties du corps. Par elle on dé¬ 
barrasse le plus proni|)lemenl possible les organes cen¬ 
traux de la vie, menacés ou déjà envahis par la con¬ 
gestion sanguine. ^ 

En outre, il doit se mettre pendant quelques jours à 
un régime léger et tempérant, d’ajirès les conseils de 
son njédecin. 

Il existe, il est vrai, des contre-indications à la sai¬ 
gnée chez certains sujets, mais c’est au médecin seul 
à les apprécier, d’après les connaissances qu’il a ac¬ 
quises sur la nature du tempérament, sur les habitudes 
et enfin d’après félat des lésions fonctionnelles ou or¬ 
ganiques existantes. 

Ma is il faut bien se garder d’écouter à cet égard les 
avis de ceux qui se plaisent tant à en donner, et on 
doit éviter de tomber dans le préjugé populaire, qui est 
si souvent funeste à ceux qui s’y laissent prendre. Ce 
préjugé consiste à dire que l’homme n’a jamais trop 
de sang , que c’est le sang qui donne la force et que 
c’est lui qui fait vivre. Nous, nous vous dirons que 
l’excès de sang dans les vaisseaux alisorbe et ôle la 
force , en attendant qu’il enlève la vie ou qu’il paralyse 
à la fois les forces et les facultés. N’allez pas croire 
avec le vulgaire que fou diminue la masse du sang en 
prenant certaines tisanes et dos bains de pieds. Ces 
moyens sont insignitiants ; ils ne remplissent pas le 
but qu’on se propose d’atteindre, et s’en reposer ex¬ 
clusivement sur eux, c’est, pour ainsi dire, attendre 
la mort de pied ferme. 
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§ I". —* Congestions sanguines. 

Nous avons dit que la pléthore prédispose aux con¬ 
gestions. Elles sont d’autant plus graves qu’elles ont 
lieu sur des organes dont les fonctions sont plus essen¬ 
tielles à la vie; ainsi, lorsque le cerveau, les pou- 
mous ou le cœur deviennent te siège d’une congestion, 
la vie peut s’éteindre immédiatement par la suspension 
momentanée de l’une des trois fonctions qui constituent 
le trépied vital et sur lesquelles elle repose (9). 


1 ” Au cerveau. — Apoplexie et paralysie. 

166. C’est vers le cerveau qu’elles se font le plus 
souvent, et alors elles produisent l’apoplexie et la pa¬ 
ralysie. 

Les causes de la fréquence des congestions céré¬ 
brales sont : d’une part^ le volume et le nombre des 
artères qui apportent le sang au cerveau et la multi¬ 
tude des vaisseaux qui le pénètrent en tous sens; de 
l’autre, c’est son rapprochement du centre de la circu¬ 
lation, et par conséquent la force avec laquelle le cœur 
chasse le sang vers lui. Enfin, c’est sa texture molle et 
pulpeuse (2) qui se laisse facilement pénétrer par le 
sang lorsque les vaisseaux sont distendus, parce qu’elle 
ne peut ni s’étendre ni se développer au delà des li¬ 
mites de la boîte osseuse qui le contient et qui le 
protège. 

La congestion cérébrale présente trois degrés difie- 
rents, que nous allons faire connaître ; au premier 
degré, elle produit le vertige et fengourdissement, 
dont nous avons déjà parlé, et le vertige peut être 
porté au point de faire perdre l’équilibre; i! est produit 
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par la distension des vaisseaux par ie sang, qui com¬ 
priment légèrement le cerveau. Au second degré, 
riionirne perd réqui!i[)re, il est renversé, il tombe à 
rinstant même sans connaissance, sans parole et sans 
mouvement; mais cet étal se dissipe complètement de 
lui-méme ou par l’emploi des moyens convenables, 
après un temps variable entre quelques minutes et 
quelques heures. Il tient à la compression forte du 
cerveau par les vaisseaux distendus par le sang, mais 
sans lésion aucune ; c’est l’apoplexie fugace et passa- 
gèie. Au troisième degré, le malade est frappé comme 
d’un coup de foudre, il est jeté par terre avec violence; 
Ic.s grandes fonctions sont un instant suspendues, et si 
elles ne se rétablissent j)as dans la minute, la mort a 
frappé sa victime. A ce degré, la compression est por¬ 
tée à son comble; la distension extrême des vaisseaux 
par le sang a déterminé la rupture d’un vaisseau dans 
un point quelcontpie du cerveau, et il s'est fait à l’in- 
slanl même im épanchement de sang dans la substance 
de cet organe {JténiorrJhyjk cérébralt^. Lorsque cet épan¬ 
chement s’est efrectué dans un jioint central du cer¬ 
veau, il produit la mort siilute : c’est l’apoplexie fou¬ 
droyante; s’il en est très - rapproché, les grandes 
fonctions se rétablissent, mais incomplètement, et la 
mort arrive dans les trois Jours qui suivent l’attaque ; 
c’est {'apoplexie lente. I^orsqull est assez éloigné du 
centre poui- permettre à la vie de reprendi'e ses droits, 
les grandes fonctions se rétablissent peu à peu, au bout 
de quelques jours ; mais le malade reste paralysé des 
membres qui reçoivent l’influx nerveux ou le mouve¬ 
ment du point du cerveau lésé (i). La paralysie peut 
se dissiper à peu près complètement au bout de plu¬ 
sieurs semaines, c’est ce «pji arrive lorsque l’épanche¬ 
ment est très-circonscrit, après (|ue le caillot de sang 
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est tout à fait résorbé. Enfin la paralysie peut persister 
en partie ou en totalité, c’est ce cpji a lieu lorsque 
répancliement a été considérable et que le caillot est 
volumineux; la lésion du cerveau, dans ce cas, est 
permanente, et la paralysie est irrévocable. 

Une première attaque d’apoplexie ou de paralysie 
prédispose a une seconde, celle-ci à une troisième, et 
les malades qui en ont été frappés finissent prescfue 
toujours par y succomber, car le cerveau s’a fiai blit de 
plus en plus; il résiste moins à l’action du sang, c’est 
ce qui prépare de nouvelles attaques. 

Conseils relatifs au coup de sang. — (Jomme il arrive 
très-souvent que l’homme se trouve surpris par le coup 
do sang, nous avons vu que le malade frappé d'une 
congestion cérébrale active tombe à l’instant même, 
comme s’il était renversé par la foudre. Il faut, si l’on 
se trouve à sa portée, le recevoir afin de prévenir le 
choc de sa tête sur le sol, qui seul peut rendre l’attaque 
foudroyante, en déterminant la rupture des vaisseaux 
du cerveau, et par suite un épancbemenl mortel dans 
la substance meme de cet organe. Aussitôt il faut le 
coucher horizontalement sui“ le sol, et la personne qui 
l’a reçu , se plaçant derrière lui, à genoux, lui fait, 
avec ses cuisses, un [)lan incliné sur lequel elle pose la 
tôle et la moitié supérieure du corps du malade. Il faut 
de suite lui ôter sa cravate, sa coilTure cl en général 
tout vêtement <|ni peut seixer le corps, et gêner le re¬ 
tour du sang de la tête au cœur (7); mais il faut faire 
en sorte de lui imprimer le moins de mouvement pos¬ 
sible, afin de ne pas augmenter les désordres déjà pro¬ 
duits dans le cerveau , et surloul afin d'éviter la rup¬ 
ture des vaisseaux , si elle n’a pas encore eu lieu. 

On conçoit qu’il faut se liàter d’appeler un médecin, 
et qu’il faut avoir recours aux soins du premier arrivé, 
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car le danger est pressant, et dans ce cas et autres 
senihlables, il ne faut pas tenir à clioisir vin médecin; 
seidement il est convenable et même à propos, lorsque 
le malade a son médecin , vie l’appeler conjointement 
avec celui qui lui a donné les premiers soins. 

On est dans l’usage , en attendant que le médecin 
soit arrivé , de faire prendre au malade une cuillerée 
d’eau des jacobins, ou un verre d’eau salée, lorsqu’on 
n’a fias autre chose à sa disposition. Le mieux serait 
(le ne rien faire du tout, et d'éloigner du malade la 
foule des curieux et surtout les consviltanls importuns. 
Cependant, lorsque la déglutition est facile, l’eau des 
jacobins, mitigée avec une ou deux fois autant d'eau, 
a pour effet de ranimer la circulation immédiatement 
ralentie par la compression du cerveau ; mais si le 
malade ne peut avaler sans tousser, il ne faut pas en 
donner, car les secousses de la toux peuvent augmenter 
les désordres et le malade peut suffoquer. Il ne faut pas 
non plus réitérer la dose , car on dépasserait le but que 
l’on veut obtenir, en produisant une excitation trop 
prononcée. 

2“ Congesliom aux poumom et au cœur. 

\ 07. Lorsque la congestion sanguine se fait aux pou¬ 
mons et au cœur, la circulation s’embarrasse dans ces 
organes centraux de la vie, et pour peu qu’elle augmente 
ou qu’elle dure seulement quelques instants, la vie 
s'éleiiit immédiatement par la suspension de la respi¬ 
ration et de la circulation. 

Les symptômes précurseurs de l’attaque sont l’anxiété 
précordiale, c’est-à-dire un malaise indéfinissable, qui 
semble porter atteinte à la vie du cœur ; une toux vive, 
sèche et fatigante, un sentiment de sécheresse et de 
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picotement à la gorge, de plénitude et de clialenr dans 
la poitrine, des vapeurs au visage, un goût de sang 
très-prononcé, de Toppression, et ordinairement quelques 
crachats sanguinolents qui sont même souvent com¬ 
posés de sang pur. 

Lorsque la congestion se fait au cœur, à l’anxiété 
précordiale très-vive que ressent le malade se joignent 
des palpitations violentes et un sentiment général de 
faiblesse et de défaillance. 

Le coup de sang qui constitue rapo|>lexie pulmonaire 
et cardiaque (du poumon ou du cœur) est souvent plus 
rapide et plus promptement funeste que celui qui porte 
son action sur le cerveau. Il frappe souvent au milieu 
du sommeil. Nous n’avous pas besoin de dire (jue c‘est 
encore ici la saignée qui, lorsqu’elle est pratiquée à 
temps, est l'ancre de salut. 

§ ÏL Hémorrhagies actives. 

168. Lorsque la pléthore des vaisseaux est arrivée 
à un certain degré, si le mouvement congestiûnnel du 
sang se porte vers les membranes muqueuses qui ta¬ 
pissent l’intérieur des organes creux, alors l’exhala¬ 
tion qui, dans l’état normal, se fait à la surface de ces 
membranes, est d’abord accrue, puis elles exhalent ou 
sécrètent le sang tout pur, c’est ce qui constitue une 
hémorrhagie active. 

Dans l’état normal, les membranes muqueuses qui 
tapissent les cavités du nez, de la bouche, des pou¬ 
mons, du tube digestif, etc., sécrètent un fluide blanc, 
transparent, épais et filant, que l’on a désigné sous le 
nom de mucus. Le produit de celle sécj'étion est ordi¬ 
nairement analogue à du blanc d’œuf; mais lorsque, 
sous l’influence d’une excitation quelconque, celle sé- 
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crclion est augmentée, il devient plus fluide, et quel¬ 
quefois il est clair et limpide comme de l’eau ; alors il 
devient séro-muqueux, puis tout à fait séreux : de là à 
la production du sang il n'y a pas loin. 

Ainsi donc les hémorrhagies peuvent se produire à la 
surface de toutes les membranes muqueuses; mais il en 
est qui ont le triste privilège de les rendre abondantes, 
et qui exhalent le sang comme la peau exhale la sueur. 

Nous ne nous occuperons que de celles qui peuvent 
devenir dangereuses par leur abondance , ou bien par 
l'importance des organes qui en sont le siège. L’hémo¬ 
ptysie seule est dans ce dernier cas. 

1® llémopîtjsie. 

100, Sous le nom d’hémoptysie, on désigne l’hémor¬ 
rhagie qui a lieu à la surface interne des bronches ou 
des poumons. I.e danger de cette hémorrhagie vient 
moins de l’abondance du sang expecloré que du dés¬ 
ordre que rbémorrhagie produit dans les fonctions et 
dans la texture d’un organe aussi important à la vie. 

Ainsi, d’une part, elle peut occasionner prompte¬ 
ment la mort par la suffocation qui résulte de l’engoue- 
meut des bronches par le sang. Il y a, dans ce cas, 
hcmorrliof/ie et apoplexie pulmonaire. D’une autre part , 
elle produit des épanchements dans la substance même 
des'poumons ])ar la rupture des petits vaisseaux , et 
ces foyers hémorrhagiques déterminent constamment des 
accitients graves (jui petivcnt occasionner la mort par 
rinflammation consécutive , ou qui sont très-longtemps 
à guérir. On les a vus occasionner la phthisie ulcéreuse 
et amener la mort par suite de la fonte purulente des 
poumons. 

Les symptômes qui Pannoncent sont ceux que nous 
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avons décrits dans l’article précédent, car elle est l’etTet 
d’une congestion pulmonaire active- Nous dirons seule¬ 
ment ici que les crieurs publics, les orateurs et les chan¬ 
teurs y sont prédisposés par leur profession ; il en est 
de même de ceux qui séjournent habituellement dans 
un air chaud et concentré, ou qui sont soumis à Taction 
des gaz irritants- 

On ne doit jamais laisser durer longtemps l’hémo¬ 
ptysie, et lors même qu’elle n’est pas abondante, il faut 
de suite consulter un médecin et suivre exactement ses 
conseils, car, comme nous l’avons dit, elle produit 
presque toujours des désordres dans les poumons , et 
elle entraîne à sa suite la phthisie. 


2" Hémorrhagies graves par leur abo7}da?ice, 

'l70. Nous allons indiquer collectivement le danger 
que certaines hémorrhagies présentent par leur abon¬ 
dance, ce danger est en raison directe de la quantité 
de sang évacué. Ces hémorrhagies sont celles qui se 
produisent à la surface interne de l’estomac et des in¬ 
testins, et celle qui provient de Tutérus chez la femme 
et de la vessie chez l’homme. 

Dans l’Age viril ces hémorrhagies sont presque tou¬ 
jours le résultat d’un état pléthorique. Elles ont pour 
effet d'abord d’opérer une déplétion générale des vais¬ 
seaux sanguins, et elles soulagent pour un moment; 
mais lorsque le mouvement lluxionnaire est établi vers 
une surface exhalante, il arrive assez souvent que le 
sang ne s’arrête pas lorsque cette déplétion est suffi¬ 
sante, et c’est alors que rhémorrhagie devient grave et 
même dangereuse, car le sang coule jusqu’à ce qu’une 
syncope vienne en suspendre le cours, et souvent il 
reparaît lorsque le cœur chasse de nouveau le sang 
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dans les vaisseaux, et la vie s’exhale ainsi avec le 
sani;. 

l’n autre danaer des héniorrhacies abondantes c’est 

O 

la tendance à la récidive, et dans certains cas cette 
tendance est telle que, sous Tin fluence de la cause la 
plus légère, on voit le sang reparaître et Huer de nou¬ 
veau avant même que le malade ail eu le temps de 
réparer les pertes qu’il a faites, et cela arrive parce que 
la fluidité du sang augmente en raison de T hémorrha¬ 
gie, car il ne se répare d’abord que dans sa partie 
séreuse, et, devenu par l'eiïet de la perle plus fluide et 
plus faible, il transsude facilement par les vaisseaux 
exhalants des sui faces muqueuses, et les malades épui¬ 
sés finissent par mourir exsangues. 

Conseih. — Si nous sommes entré dans tous ces 
détails, c’est afin de faire sentir à nos lecteurs toute 
l’urgence qu'il y a dans les hémorrhagies abondantes 
d'appeler au plus vile un médecin, et la nécessité pour 
le malade de se sou mettre sans réserve à ses prescrip¬ 
tions. Mais d’abord, en attendant qu’il soit arrivé, il 
faut de suite coucher le malade en avant le soin de le 
déshabiller et de garnir convenablement son lit. On re¬ 
tirera aussi le lit de plume qui, i)ar la chaleur qu’il 
occasionne, ne manque pas d’augmenter l’hémorrhagie. 
On le soumettra au repos et au silence le plus absolu, 
on le couvrira très-légèrement, et on ne lui donnera 
rien autre chose que de l’eau froide sucrée ou non 
sucrée. S’il fait très-chaud, il faiit ilonner beaucoup 
d’air dans l’appartement, sortir le lit de t’alcove ou en¬ 
lever les rideaux, et on rafraîchira la pièce en jetant de 
l’eau sur le sol. Si le malade éprouve des défaillances 
et même des syncopes, il faut le ranimer avec du fort 
vinaigre ou lui faire respirer un tlacon d’éther, mais 
on ne doit pas se permettre de lui donner du vin lors 


L’AMI DES HOMMES. 


355 

môme qn’il serait aflaibli ou coupé avec de Peau; car 
ici les stimulants, quels qu’ils soient, ne peuvent être 
employés que sur la ]}rescription meme du médecin. 

C’est surtout dans les hémorrhagies qui proviennent 
de l’utérus que Ton ne peut jamais trop faire sentir 
aux femmes toute l’importance qu’il y a pour leur gué¬ 
rison de garder le repos le plus absolu pendant tout 
le temps indiqué par leur médecin; car, comme nous 
venons de le dire, c’est dans ce cas surtout que l’hé¬ 
morrhagie se reproduit avec la plus grande facilité 
sous riniluence du mouvement, et l’on voit beaucoup 
de femmes qui périssent ainsi victimes de leur indocilité. 

Nous insistons encore avec tous les médecins sur la 
nécessité qu’il y a pour les malades atteints d’hémor¬ 
rhagie grave à se soumettre, pendant le temps néces¬ 
saire, à la diète la plus rigoureuse ; car c’est une con¬ 
dition sans laquelle ou ne peut espérer leur guérison, 
et pour leur en faire sentir toute l’importance, nous 
leur dirons aussi que l’clTet d’un aliment quelconque, 
môme léger si l’on veut, pris à une époque rapprochée 
de l’apparition du sang, est d’augmenter la perle si 
elle existe, ou de la reproduire lorsqu’elle a cessé. II 
agit toujours en augmentant la force impulsive du 
cœur, et par suite le molùneîi (mouvement) hémor¬ 
rhagique, 

3" Hémorrhagies favorables à la santé. 

I7l- Il existe deux hémorrhagies qui se manifestent 
spontanément, et qui sont presque toujours suivies 
d’un soulagement marqué, en ce sens (lu’elles enlèvent 
pour un temps la pléthore des vaisseaux. Ce sont l’é¬ 
pistaxis et les hémorrhoVdes; nous en avons déjà parlé 
à l’occasion des maladies spontanées. Ces deux hémor¬ 
rhagies se manifestent à des époques très-différentes de 
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la vie, et, comme nous l’avons dit, elles constituent à 
la fois une voie de déplétion et de dépuration, dans 
ce cas elles rentrent dans les conditions de la men¬ 
struation. 

— On donne ce nom à l’hémorrlia^ie na¬ 



sale; elle est de toutes la plus naturelle et la moins 
dangereuse pour la vie, car elle dépasse rarement le 
but voulu par la nature. Cependant il arrive cjuelque- 
fois que la quantité de sang exhalé par celte surface 
est assez abondante pour produire des défaillances et 
même la syncope. Dans ce cas elle constitue un dan¬ 
ger, il faut appeler un médecin, et même il ne faut pas 
attendre qu’elle produise des défaillances, car alors il 
est plus difïicile de l’arrêter. 

Elle se manifeste principalement dans l’àge de quinze 
à vingt-cinq ans, et il est beaucoup de jeunes gens 
chez lesquels elle se reproduit souvent, même jus¬ 
qu'à plusieurs fois par jour. Lorsqu’elle se borne à l’é¬ 
mission de quelques gouttes de sang, il ne faut pas 
s’en inquiéter; mais lorsque par sa répétition elle dé¬ 
termine un sentiment de faiblesse générale, il faut con¬ 
sulter, car elle afluihlit la constitution des jeunes gens 
et nuit à leur développement. 

En général elle diminue à mesure que l’âge avance, 
pour disparaître à peu près complètement vers l’âge de 
trente-cinq à quarante ans. Alors, chez beaucoup de 
sujets, elle est remplacée soit par des douleurs, soit par 
des troubles fonctionnels divers dont nous avons parlé 
à l’occasion des atïeclions spontanées. 

Enfin on voit quelquefois les hémorrlioïdes lui succé¬ 
der. Mais lorsqu’elle reparaît après avoir cessé depuis 
plusieurs années, il faut s’en défier, car elle tient 
alors à l'état pléthorique et elle est souvent un signe 
précurseur des congestions cérébrales. 
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Hémorrhoïdes fluenies .—Elles se montrent ordinaire¬ 
ment dans rûge de quarante à cinquante ans. Elles se 
produisent sous la forme d’un bourrelet à rorifice de 
l’aiuis. l.orsqu’eIles sont turgescentes et douloureuses 
et qu’elles ne Huent pas, elles constituent une incom¬ 
modité qui altère notablement la santé; dans ce cas, 
il su Hit d’appliquer quelques sangsues près des boutons 
hémorrlioYdaux pour opérer un dégagement salutaire. 
Lorsque le llux hémorrhoïdal est modéré, i! s’opère par 
celte voie un dégagement favorable à la santé. Il est 
rarement assez abondant pour inspirer de l’inquiétude. 


DEUXIÈME SECTION. 

MALADIES PAR SliPPRESSIOX DE LA TRANSPIRATION. 

172. Dans la première partie de cet ouvrage, nousavons 
indiqué les dangers qui résultent de la suppression de 
la transpiration, et nous avons aussi indiqué les moyens 
d’éviter ces dangers; mais, malgré les conseils qui sont 
donnés chaque jour à l’homme par les médecins, il 
n’en tombe pas moins dans la maladie, et cela parce 
qu’il croit sa force vitale supérieure aux éléments de la 
nature et aux causes de maladies. C’est pourquoi nous 
avons pensé qu’il était utile, pour le convaincre de la 
nécessité qu’il y a pour lui de s’y conformer, de traiter 
dans ce cadre les maladies qui proviennent des impru¬ 
dences qu’il commet tous les jours à cet égard. 

La plupart des maladies qui résultent de la suppres¬ 
sion brusque de la transpiration peuvent se rattacher à 
deux ordres : ce sont les afTections rhumatismales et les 
atVcclions calarrbales. 
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P'’ OuDnE. — Affections rhumatismales. 

173. Nous comprenons dans cet ordre toutes les ma¬ 
ladies qui revêtent la forme du rhumatisme. Ce sont 
la fièvre rhumatismale, le rhumatisme et les inllamma- 
tions de nature rhumatismale. 

■i 

Fièvre rhurnatimale. 

174. Cette fièvre précède ordinairement rinvasion 
du rhumatisme articulaire aigirou celle des inllamina- 
tions rhumatismales, mais il arrive assez souvent aussi 
que le rhumatisme ne se déclare pas et que la fièvre 
parcourt ses périodes sans aucune complication. 

Ses causes ordinaires sont d’habiter dans un apparte¬ 
ment frais et humide, principalement pendant Tliiver, 
et de coucher sur la terre humide; eu général toute 
cause qui agit en supprimant la transpiration peut la 
produire. 

Elle débute par un frisson intense et souvent pro- 
longé, qui est accompagné d'un malaise général. — 
La réaction se manifeste avec des élancements vifs et 
fréquents, mais passagers dans la masse des muscles, 
tantôt dans un point, tantôt dans un autre; la peau, 
d’abord sèche et âpre au toucher, s’humecte bientôt, et 
reste toujours humide lorsque le malade a le soin d’en¬ 
tretenir sa transpiration; la soif est souvent très-vive; 
le pouls a presque toujours beaucoup de fréquence, il 
est petit et serré, comme contracté et dur; le malade 
éprouve un sentiment de courbature très-prononcé, ses 
articulations sont endolories; souvent pendant sa durée 
il survient une douleur aiguë, soit dans les parois de 
la poitrine ou de rabdomen, soit aux articulations, 
mais cette douleur ne se fixe pas, elle se déplace au 
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bout de quelques heures pour se reproduire plus tard 
dans un autre point; si le malade s’exposait alors à un 
refroidissement, elle deviendrait de suite fixe et in¬ 
flammatoire, 

4 

Conseils, — Nous insistons sur ce point pour faire 
comprendre aux malades atteints de cette fièvre la 
nécessité qu’il y a, dès qu’ils sont pris d’une lièvre de ce 
genre» à appeler un médecin, afin qu’il leur indique les 
moyens de prévenir les inflammations auxquelles elle 
donne lieu, et pour les combattre dès qu’elles apparais¬ 
sent. Plus loin nous leur ferons comprendre le danger 
qu’il y aurait pour eux à les laisser marcher seulement 
pendant douze heures sans être combattues f l 70). Il 
faut d’ailleurs fort peu de chose pour les occasionner. 

La durée ordinaire de cette fièvre sans rhumatisme 
est ordinairement de sept jours, elle dure quelquefois 
vingt jours. Les rechutes sont d’ailleurs très-faciles, et 
elles ont lieu pour peu que les malades s’exposent au 
froid pendant la convalescence, et elle est très-longue 
surtout pendant Thiver cl au commencement du prin¬ 
temps. D’après ce f|UG nous venons de dire, le malade 
doit sentir toute l’importance du conseil que son mé¬ 
decin lui donnera afm de ménager et de conserver la 
transpiration, qui se manifeste souvent dès le premier 
jour d’invasion. 


im RHUMATISME. 

175. Le rhumatisme est une maladie toujours iden¬ 
tique à elle-même quant à ses causes et à sa nature, 
mais elle dilîère beaucoup quant à ses symptômes, à sa - 
marche et à sa durée , suivant son siège et la forme 
qu’elle prend. C’est pourquoi son caractère essentiel, la 
douleur, varie beaucoup dans les dîlîérerites espèces de 
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rhumatismes que nous allons succinctement passer en 
revue. Ainsi, sous le rapport de son siège, nous avons 
le rhumatisme musculaire et l’arliculaire, le tendineux 
et le nerveux. Ils peuvent tous être accompagnés de 
fièvre ou sans fièvre, et, par rapport à leur durée, ils 
peuvent se terminer en quelques jours ou en quelques 
semaines, ou bien se perpétuer indéfiniment, c’est ce 
(jui constitue l’état chronique. Quant aux causes (jui 
peuvent le produire, elles sont très-nombreuses, mais 
on peut les rattacher toutes à une seule, la suppression 
de la transpiration, et la principale c’est un refroidisse¬ 
ment subit, le corps étant en sueur. 

1® Rhumatisme musculaire. — C’est celui qui affecte 
les muscles. Il peut être vague, c’est lorsqu’il se déplace 
et qu’il se porte d’un point à un autre; mais le plus 
souvent il est fixe, c’est-à-dire qu’il persiste dans le 
même Heu. 11 est ordinairement sans fièvre. Sa douleur 
est ordinairement obtuse, mais elle augmente par le 
mouvement, et lorsqu’elle est aiguë, elle s’oppose à la 
contraction du muscle envahi au point de réduire la 
partie où il siège à l’immobilité. Tel est le torticolis, le 
lumbago, etc. Mais lorsqu’il existe depuis longtemps la 
douleur musculaire cesse par l’effet d’un exercice actif, 
et elle revient lorsqu’on est au repos. 

De toutes les affections rhuraatismales, c’est la moins 
dangereuse et la plus facile à combattre; elle ne con¬ 
stitue, à vrai dire, qu’une indisposition, et elle cède 
assez bien à l’emploi de quelques moyens, qui sont du 
ressort de l’hygiène. Lorsqu’il est récent, on s’en débar¬ 
rasse assez bien parle moyen des frictions, des flanelles, 
et tout simplement du repassage sur la partie affectée 
à l’aide d’un fer chaud, avec l’intermédiaire d’une fla¬ 
nelle; un sinapisme ou l’empIatre de verveine saupou¬ 
dré do poivre sufliscnt aussi pour l’enlever. 


L‘AM[ nES HOMMES. 


361 


2“ Rhumatisme artkuhiire aigu. “Ha son siège aux 
articulations. Il alîecte la membrane séreuse ou syno¬ 
viale des grandes articulations, telles que le genou, la 
hanche, le pied, le coude, l’épaule, le poignet, dont il 
détermine rinllaramation ; presque toujours il est accom¬ 
pagné de fièvre; il constitue alors la maladie, connue 
vulgairement sons le nom de douleurs inflammatoires. 
Dans ce cas, la douleur est très-vive, très-aiguë, elle 
est lancinante et comme dilacérante et brûlante, le moin¬ 
dre mouvement la rend insupportable et les articula¬ 
tions envahies sont réduites à rimmolhlilé la plus com- 
}ilète. Ordinairement il est erratique, c’est-à-dire qu’il 
abandonne une articulation pour se fixer sur une autre, 
et on le voit ainsi parcourir successivement toutes les 
grandes articulations. Sa durée ordinaire est de qua¬ 
torze jours, il peut se terminer au septième, comme 
aussi il peut se prolonger au vingt ou vingt et unième. 
Son mode de tei’minaison le plus ordinaire sont les 
sueurs critiques, ou bien une transpiration abondante 
qui dure longtemps. Les urines se cliargent aussi d’en¬ 
lever une partie du principe rhumatismal par des dépôts 
qui s’y produisent. 

Comeils, — Nous n’indiquerons pas le traitement de 
celte forme de rhumatisme, car il est tout entier du 
ressort de la médecine, et il ne peut être appliqué que 
par un médecin. Seulement nous recommandons aux 
malades qui en sont atteints de conserver la sueur ou les 
transpirations abondantes, car, avec leur médecin nous 
leur dirons que , s’ils sont dociles , ils peuvent abréger 
de beaucoup la durée de leur maladie. 

3“ Rhumathme tendineux. — Avec quelques auteurs 
nous désignons sous ce titre le rhumatisme qui affecte 
les gaines tendineuses des muscles. Ce rhumatisme est 
trèS’douloureux, il s’oppose au glissement des tendons, 
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elle moindre mouvement occasionne une douleur sou¬ 
vent intolérable; aussi le membre aITecté est-il réduit à 
rimiiiübililé. Il s'accompagne souvent d’un léger mou¬ 
vement fébrile, surtout pendant les premiers jours. Il 
est ordinairement très-tenace et (>ar conséquent il est 
Irès-dillicile à détruire. 11 se rapproche un peu de la 
goutte par sa nature et par sa ténacité. Î1 passe souvent 
à l’étal chronique. Devenu alors moins douloureux, il 
gene eucoie pendant longtemps les mouvements des 
membres alîeclés. 

D’après ce que nous venons de dire, il ne faut pas 
s’étonner lorsque le médecin ne guérit pas vile cette 
forme du rhumatisme. Pour accélérer la guérison, il 
faut combiner au traitement médical les moyens fournis 
par l’hygiène; ainsi les frictions, les flanelles, et surtout 
les repassages avec un fer chaud sont des moyens très- 
utiles. 

4® lUiumatisme nerveux. — On désigne sous ce nom 
celui qui affecte les cordons ou les rameaux nerveux. 
Il peut siéger à la tête, à la hice, aux dents, à l’épaule, 
au bras, entre les cotes, aux flancs, aux reins, à la 
hanche, à la cuisse, à la jambe et à la face dorsale du 
pied. Il est caractérisé par une douleur très-vive, tiès- 
aiguë, lancinante et comme dilacérante, qui ne laisse 
aucun repos au malade; elle présente cependant des 
rémissions et des exacerbations réitérées, mais jamais 
elle ne cède complètement. Elle présente encore d’autres 
caractères, qui la font distinguer d’avec d’autres dou¬ 
leurs ayant également leur siège dans le trajet des 
nerfs, mais c’est au médecin qu’il appartient d’en 
juger. 

Le rhumatisme nerveux peut durer aussi depuis sept 
jours jusqu’à vingt jours ; il fait horriblement souffrir ; Ü 
altère profondément les traits et il épuise beaucoup la 
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vitalité, et, lorsqu’il dure longtemps, il n’esl pas sans 
danger à cause des troubles fonctionnels qu’il déter¬ 
mine. Son effet consécutif le plus ordinaire, c’est une 
paralysie qui affecte les muscles qui reçoivent leurs 
filets nerveux du tronc affecté. Celte paralysie nerveuse 
est souvent Irèsdongtemps à guérir. 

L’art médical possède un moyen précieux pour sou¬ 
lager promptement les malades atteints de rhumatisme 
nerveux, ce moyen enlève rapidement la douleur ai¬ 
guë ; il est connu de tous les médecins. Ce moyen 
Ijéroïque rend tous les jours les plus grands services à 
l’humanité, mais il ne peut être employé que par un 
médecin, à cause des précautions exigées par son em¬ 
ploi. 11 ne faut pas croire que la paralysie qui, comme 
nous l'avons dit, succède à la disparition de la douleur 
aiguë, soit l’effet de ce moyen, car on se tromperait 
beaucoup si on raccusait de l’avoir occasionnée; elle a 
toujours lieu quel que soit le mode de traitement em¬ 
ployé. Nous avons vu quelquefois des malades atteints 
de cette forme de rhumatisme qui exigeaient impé¬ 
rieusement du médecin soit une saignée, soit des sang¬ 
sues ou des bains, parce qu'ils croyaient être soulagés 
après l’emploi de ces moyens, mais ils apprenaient 
bientôt par leur propre expérience qu’ils sont de nul 
effet contre ce genre de rhumatisme, et que le mieux 
(ju’ils avaient à faire c’était de s’en rapporter à la 
science et à l’expérience du médecin. Les moyens 
hygiéniques sont encore ici très-utiles: ils soulagent, 
mais ils ne guérissent pas. 


§ IIL — InjJammatiom rhxmaikmales. 

17G. Généraliiés, — Sous ce titre nous allons étudier 
les intlammations des membranes séreuses qui recon- 


L’AMI DBS HOMMES. 


36 i 

naissent la même cause que le rhumatisme, c'est-à-dire 
la suppression de la transpiration. 

Les membranes séreuses sont des espèces de taies qui 
tapissent les cavités du corps renfermant des organes 
importants à la vie. Ainsi elles enveloppent le cerveau, 
les poumons, le cœur et tous les organes contenus dans 
l’abdomen. Elles sont minces, transparentes, et princi¬ 
palement composées d'un lacis innombrable de petits 
vaisseaux blancs et de filets nerveux. Elles ont la forme 
d’un sac sans ouverture, dont la surface extérieure est 
partout adhérente aux parois des cavités, puis elles se 
replient sur les organes contenus dans ces cavités, les 
tapissent jusque dans leurs anfractuosités et sinuosités 
sans que ces organes pénètrent dans leur intérieur. Il 
suit de cette disposition que chaque membrane séreuse 
a une surface extérieure partout adhérente aux parois 
des cavités et aux parois des organes, et une surface 
interne parfaitement libre. Dans félat normal cette 
surface interne sécrète un fluide très-ténu qui lubrifie 
celte surface libre et qui favorise le glissement des 
organes sur les parois des cavités qui les renferraent. 
Cette sécrétion a pour but de favoriser l’accomplisse¬ 
ment de leurs fonctions pour l'entretien de la vie. Dans 
ce cas, le produit de cette sécrétion est aussitôt repris 
par les vaisseaux absorbants, aussi très-muitipliés dans 
les membranes séreuses, de manière à maintenir con¬ 
stamment l’équilibre entre Pexltalaiion et l’absorption. 

Danger de ces infîammations. —Lorsqu’à la suite de 
la suppression de la transpiration !c principe hétéro¬ 
gène qui était éliminé par celte voie se trouve retenu 
dans le sang, s’il vient à se porter sur l'une ou sur 
l’autre des membranes séreuses, i! y détermine aussitôt 
une inflammation, et au même instant il se produit dans 
un point très-circonscrit de la membrane affectée une 
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douleur vive, aiguë, lancinante, qui augmente beau- 
coup par le fait même des mouvements de l’organe 
correspondant. Tant que l’in fia mmalion est aiguë et 
vive, c’est-à-dire tant que dure la douleur, la sécré¬ 
tion séreuse dont nous parlions tout à l’heure est sus¬ 
pendue, mais lorsque la tension infiammaloire com¬ 
mence à céder, la sécrétion séreuse se rétablit, et elle 
est de beaucoup augmentée; alors l’exhalation dépasse 
de beaucoup l’absorption, et il se fait dans la cavité un 
épanchement de fiuide séreux assez considérable pour 
entraver le libre exercice des fonctions essentielles à 
la vie. 

Si nous sommes entré dans ces détails, c’est pour 
faire comprendre à nos lecteurs toute la gravité des 
infiammations de ces membranes séreuses, et la néces¬ 
sité qu’il y a pour le salut du malade d’appeler à temps 
le médecin, afin qu’il puisse attaquer énergiquement la 
maladie pour s’opposer à la formation de répanchement, 
qui constitue tout le danger de ces graves maladies, et 
il n’est pas rare de le voir s’effectuer au bout de vingt- 
quatre heures, à partir de l’invasion de la douleur. 

Nous allons nous occuper des quatre principales ma¬ 
ladies de ce genre, à cause de l’importance des organes 
qu’elles affectent, — celle du cerveau , celle du pou¬ 
mon, celle du cœur, et celle qui tapisse les organes 
contenus dans l’abdomen. 

I® Inflammation séreuse du cerveau (arachnitis). 

177. Cette maladie, décrite dans les auteurs sous le nom 
û'arachnitis f constitue la ftevre cérébrale proprement 
dite.—Quoique rinflammalion de cette menibrane sé¬ 
reuse soit beaucoup plus rarement que les autres de 
nature rhumatismale, nous l’avons cependant placée ici 
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pour réunir dans le même cadre les inflammations sé¬ 
reuses des grandes cavités , et c’est par la même raison 
f|ue nous l’avons placée dans Têge viril, quoiqu’elle soit 
plus particulière à la jeunesse. — Le tempérament san¬ 
guin et nerveux y prédispose singulièrement. 

Causes. — Elle est de toutes les inflammations sé¬ 
reuses la plus grave ; à cause de la compression du 
cerveau produite par répanchement, les causes qui 
peuvent la produire sont très-nombreuses. La simple 
énumération de ces causes sufilra pour indiquer les 
moyens de la prévenir. Les principales sont : les con¬ 
tusions de la tête, surtout celles qui occasionnent la 
commotion du cerveau. Aussi les fractures du crâne sont- 
elles ordinairement suivies de cette inflammation. — 
Ensuite nous avons les travaux intellectuels forcés, une 
trop grande contention d’esprit; les peines morales pro¬ 
fondes lorsqu’elles sont suivies d’une violente réaction; 
les emportements de la colère, surtout lorsqu’elle est 
portée jusqu’à la fureur; ensuite la pléthore, l’action 
d’un soleil ardent sur la tête, les veilles prolongées, 
l’abus des stimulants alcooliques; enfin la suppression 
d'une épistaxis ou d’une hémorrhagie habituelle, la dis¬ 
parition d’une dartre, ou la rétrocession d’une érup¬ 
tion , comme la variole, la rougeole, la scarlatine. 

Signes précm'seurs. — La lièvre cérébrale est ordi¬ 
nairement précédée pendant plusieurs jours de violents 
maux de tête, avec tension et plénitude dans le cer¬ 
veau , accompagnés de vertiges, d’éblouissements et de 
tintements d’oreilles et d’un sentiment de constriction 
autour du crâne. Il v a des lassitudes et comme un en- 
gourdissement dans les membres, et parfois une grande 
propension au sommeil. La présence de ces signes dé¬ 
note un danger, et l’iiomme qui les éprouve doit au 
plus têt consulter un médecin ; car, comme nous l’avons 
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dit (166), c’est ici le cas de yirévenir une maladie des 
plus graves, qui, lorsqu’elle n’enlève pas la vie, prive 
au moins celui qui en est atteint d’une partie de ses 
facultés, à cause des désordres qu’elle laisse après elle 
dans le cerveau. 

Conaeii^, — Cependant il arrive souvent que l’inva¬ 
sion de la maladie est subite , et dans ce cas on n’a pas 
le temps de la prévenir; mais alors il faut de suite ap¬ 
peler le médecin , car il faut qu’il triomphe de la mala¬ 
die dans le premier et le second jour de son invasion , 
parce qu’il biut avant tout prévenir répanchemenl, qui 
a lieu du second au troisième Jour. Aussi faut-il s’aban¬ 
donner sans réserve à ses prescriptions, et suivre en 
tout point ses conseils ; c’est pour le malade un choix à 
faire, entre la mort d’un côté, et de l'autre une mé¬ 
dication des plus énergiques. Ainsi, il faut qu’il accepte 
les saignées répétées, les sangsues, les réfrigérants, les 
vésicatoires, les purgatifs et même les mercuriaux, et 
il faut qu’il se soumette à l'emploi de tous ces moyens 
simultanément, car on n’a pas de temps à perdre, et 
la maladie est du nombre de celles qui ne pardonnent 
pas lorsqu’on les laisse marcher. 

Cependant, malgré l’emploi simultané de tous ces 
moyens, malgré les soins les plus éclairés et les plus 
assidus, il arrive encore malheureusement très-souvent 
que la maladie continue sa marche et que l’épanchement 
a lieu; il ne faut pas en vouloir au médecin, car la fièvre 
cérébralé est une maladie dont il ne lui est pas toujours 
donné de triompher. 

Inflammation séî'euse du cœur {péricardite). 

178. Cette inflammation est très-commune, et elle est 
aussi très-grave.—Pour comprendre sa gravité, il faut 
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savoir que le cœur est renfermé tlaris une espèce de 
poche ou de sac appelé le péricarde, et que ce sac est 
tapissé par une membrane séreuse qui se replie sur les 
gros vaisseaux et sur le cœur lui-même. (V. pl. III.) 

Symptômes el marche. — La péricardite n’eslpas ordi¬ 
nairement précédée de malaises généraux; elle débute 
tout à coup par un frisson intense suivi de fièvre. La 
douleur qui la caractérise se manifeste aussitôt. Elle 
siège sous le sein gauche; elle est vive, très-aiguë, très- 
lancinante, avec des rémissions et des exacerbations 
fréquentes. — Elle s’accompagne d’une anxiété ex¬ 
trême et d’un malaise indéfinissable. Il semble au ma¬ 
lade que son cœur va s’éteindre. —En effet, dans cette 
maladie, le cœur, opprimé par rinllammation, ne sau¬ 
rait réagir. Aussi ses battements sont secs, brusques, 
saccadés et très-irréguliers ; le pouls est petit, fréquent, 
serré el déprimé : on le sent à peine. 

On conçoit toute la gravité d’une infiammation qui 
porte directement atteinte à la vie du cœur ; aussi dès 
le second jour, ou au plus tard le troisième, l’épanche¬ 
ment se fait, et le cœur, enveloppé d'eau, perd bientôt 
tome son énergie vitale, et il n’accomplitqu’imparfaite- 
ment ses importantes fonctions. Alors la douleur lanci¬ 
nante a disparu ; mais l’état du malade s’aggrave de 
plus en plus ; il survient des défaillances et même des 
syncopes qui augmentent à mesure que le cœur perd 
sa force de résistance, et le malade succombe dans une 
syncope prolongée ordinairement du cinquième au 
sixième jour. 

Conseils .—Si la maladie est grave, l’art médical 
possède un moyen pour sauver le malade , mais il faut 
pour cela appeler au plus tôt un médecin , et accepter 
immédiatement la médication énergique qu’il ne man¬ 
quera pas de proposer. Ainsi le malade doit accepter de 
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suine un large vésicatoire et de petites saignées ré¬ 
pétées et rapprochées, jusqu’à ce que la douleur ait 
cédé. — Sous l’action de ces moyens, il se sent immé¬ 
diatement soulagé; le pouls se relève, et la vie se ra¬ 
nime à mesure que le cœur est dégagé de l’inflamma¬ 
tion qui Fétreint. 

3“ Inflammalion séreuse du poumon {pleurésie), 

170. La pleurésie rhumatismale est une maladie des 
plus communes ; elle consiste dans l’inflammation de la 
plèvre , membrane séreuse qui revêt la cavité de la poi¬ 
trine, et se replie sur les poumons. —On la distingue 
en vraie et en fausse. Cette dernière a son siège dans 
les muscles intercostaux ; elle rentre dans la caté¬ 
gorie du rlmiualisme musculaire, et elle se traite de 
même. 

La pleurésie vraie débute presque toujours par un 
frisson intense, qui peut aller jusqu’au tremblement; 
mais aussitôt' que la réaction arrive, la douleur et la 
fièvre apparaissent et la pleurésie est déclarée. — Elle 
est caractérisée par une douleur très-vive et lancinante 
qui siège dans l’un ou dans l’autre des côlés de la poi¬ 
trine ; elle augmente beaucoup par le mouvement de la 
respiration et surtout par la toux ; elle s’accompagne 
d’anxiélé et d’oppression qui sont quelquefois portées 
au point que le malade craint de suffoquer. — Elle peut 
se compliquer d’une inflammation du poumon , et ceci 
arrive lorsqu’elle siège sur cette partie de la plèvre qui 
revêt le poumon. 

Comme dans les inflammations précédentes, le dan¬ 
ger vient de Fépanchement qui se forme très-souvent du 
deuxième au troisième jour, et quoique dans ce cas la 
vie soit moins gravement compromise que dans les deux 
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autres, il n’en faut pas moins le prévenir, et pour cela 
il faut enlever la pleurésie dans les vingt-quatre ou 
trente-six heures de son invasion, et c’est pour cela 
qu'il faut appeler le médecin à temps, et ne pas hésiter 
à se laisser appliquer sur le point douloureux un large 
vésicatoire, qui, combiné avec la saignée, est encore 
l’ancre de salut dans cette maladie. 

Cependant, dans la pleurésie comme dans la péricar¬ 
dite , le malade doit éviter de s’agiter ni de s’impa¬ 
tienter, car il faut, comme moyen adjuvant de guérison, 
favoriser la transpiration et les sueurs critiques qui ont 
toujours lieu. — Si, par son indocilité, il vient à les 
empêcher ou à les supprimer, il s’oppose à l’action mé¬ 
dicatrice du vésicatoire, et l’épanchement a lieu malgré 
les efforts combinés de la nature et de l’art. 

Lorsque l’épanchement pleurétique est formé, la 
douleur cesse d’être aiguë ; mais l’oppression augmente 
en raison de la quantité de tluide épanché, et pour 
peu que le malade fasse un mouvement, il est menacé 
de suffocation. — Il faut donc que le malade se sou¬ 
mette au repos le plus absolu, tandis que le médecin , 
par une médication appropriée, favorisera la résorption 
du liquide épanché; cet heureux résultat s’obtient 
plus facilement que dans les deux maladies précé¬ 
dentes. 


A” Injlammïttion séreuae du ventre {fériiomie), 

180. Sous le nom de péritonite, on désigne l’inflam* 
mat ion de la membrane séreuse qui tapisse la cavité 
abdominale et se replie sous tous les organes qu’elle 
contient. Comme on le voit, cette membrane présente 
une très-grande étendue, et le danger de cette inflam* 
mation vient de l’immense quantité de vaisseaux qu’elle 
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renferme et de l’extension rapide que rinllammation 
peut prendre. Elle est cependant loin de présenter ta 
même gravité que les autres, du moins par l’eflet de 
répanchement consécutif ; elle se rattache moins sou¬ 
vent aussi à une cause rhumastimale. On la ren¬ 
contre beaucoup plus souvent chez la femme que ciiez 
l’homme. 

Elle présente pour caractère essentiel une douleur 
vive, aiguë et lancinaiile, comme si l’on traversait la 
, partie affectée avec des aiguilles ; elle se manifeste par 
crises et se réveille avec une intensité toujours crois¬ 
sante, en raison de l’extension qu’elle prend, au point 
de crisper le visage du malade par une expression de 
douleur indéfinissable. Souvent il survient à cliaque 
crise des nausées et meme des vomissements qui re¬ 
doublent la douleur par les tiraillements qu’ils exercent 
sur les parties enllamraées. 

Le toucher sur le ventre est excessivement sensible, 
et lorsque la maladie a fait beaucoup de progrès, le 
malade ne peut même pas supporter le poids d’une cou¬ 
verture très-légère. 

Conseils .— Les malades atteints de péritonite doivent 
bien se pénétrer de cette idée, que ce n’est qu’en tirant 
beaucoup de sang de la partie entlanimée qu’on peut 
les soulager et les guérir. Il faut donc qu’ils consentent 
à appliquer des sangsues en grand nombre et à renou¬ 
veler cette application plusieurs fois dans les deux pi e- 
miers jours, de manière à entretenir un écoulement de 
sang permanent jusqu’à ce que rinllammation ait cédé 
complètement. 

Ils se sentent d’ailleurs soulagés immédiatement dès 
que le sang coule, et la douleur reparaît dès qu’il cesse 
de couler. La saignée est souvent utile au début, elle 
est indiquée par l’état pléthorique. Il y a encore d’autres 
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moyens iTtljuvanlsT mais cela regarde le médecin. — 
EnHn le malade doit garder le repos absolu^ car tout 
mouvement s’oppose à la guérison. 


11“ O II DRE. — ' Aflections catarrhales. 

181. GénéraUtés. — Sous le litre d’aOections calar- 
rhales, nous comprenons avec les auteurs toutes les 
maladies qui résultent de la suppression ou de la dimi¬ 
nution de la transpiralion, lorsque celte cause porte son 
action sur les membranes miiquenses. 

Des membranes muqueuses. — On désigne sous le nom 
de membranes muqueuses celles qui tapissent les cavités 
des organes creux. Elles communiquent partout à leurs 
extrémités avec la peau : ainsi la muqueuse nasale, 
celle de la bouche et du tube digestif, jusqu’à l’anus, etc. 

Dans l’étal normal, ces membranes sécrètent un fluide 
blanc, transparent, onctueux et filant, qui a beaucoup 
d’analogie avec le blanc d’œuf. Ce fluide, appelé mucus, 
est destiné à lubrifier les surfaces intérieures de ces 
organes et à favoriser leurs fonctions. Celte sécrétion 
muqueuse est activée sous rinfluence des stimulants ou 
excitants naturels de ces organes : ainsi, pour la mu¬ 
queuse nasale, les odeurs; pour la muqueuse buccale 
et digestive, les aliments et les boissons; pour la mu¬ 
queuse pulmonaire, l’air vif. 

Sympathie fonctio7tnelle entre la peau et les 7nuqüeuses. 
— Il existe entre la peau et les membranes muqueuses 
une sympathie fonclionnelle très-grande, et c’est au 
point qu’elles peuvent, en quelque sorte, se suppléer 
mutuellenienl dans leurs fonctions tlépuratrices de l’éco¬ 
nomie. Ainsi, lorsque les fonctions de la peau sont 
siis[)eiulues ou simplement diminuées, rhumeur de la 
transpiration retenue dans le sang reflue sur les organes 
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intérieurs, et ce sont ordinairement les memlnanes mu¬ 
queuses qui reçoivent principalement son aciion ; la 
fluxion qui se fait alors sur l'une ou sur l’autre de ces 
mernlu’ancs est appelée fluxion catarrhale. 

Cette fluxion présente différents caractères, suivant 
qu’elle est ou non compliquée d’inflammation. Lorsque 
la sécrétion muqueuse est tout simplement augmentée 
sans présenter aucune altération, alors il n’y a pas 
d’inflammation, et elle constitue une fluxion dérivatrice 
souvent utile à la santé. Telle est la diarrhée catarrhale 
simple (140). Lorsque cette fluxion s’accompagne d’un - 
état inflammatoire de la membrane nuiqueuse, alors ta 
sécrétifui est non-seulement augmentée, mais elle est 
encore altérée au point de ressembler quelquefois à du 
pus. 

La cause générale des inflanimations catarrhales, c’est 
l’action du froid et surtout du froid humide. Aussi 
sont-elles très-ordinaires pendant T hiver et au cominen" 
cernent du printemps. 

Marche des mllammations caiarrhales. — Elles pré¬ 
sentent trois périodes : — Dans la première, la sécré¬ 
tion de la muqueuse aft'eclée est suspendue, le malade 
éprouve un sentiment de tension, de chaleur et de sé¬ 
cheresse dans la région qu’elle occupe. C’est la période 
d’irriiation. Elle est souvent accompagnée de fièvre. 
Elle dure de trois à cinq jours. — Dans la seconde, la 
sécrétion se rétablit d’abord en petite quantité, puis 
elle augmente chaque jour de telle sorte qu’au bout de 
quelques jours elle devient excessivement abondante ; 
elle est en même temps plus ou moins altérée. La durée 
de celle j)éi'iode est de sept à quatorze jours. — Dans 
la troisiènie, la sécrétion diminue giadiiellement, tout 
en conservant l’altération, jusqu’à la disparition com¬ 
plète de l’inflammation. Lorsqu’elle persiste ainsi pen- 
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dant longtemps, c’osl-à-dire au delà de vingt-cinq à 
trente jours, elle passe à l’étal clironique, et alors elle 
est très-tenace et très-rebelle, il devient quelquefois 
très-difficile de s’en débarrasser. C’est ce qui arrive 
pendant l’hiver et par le défaut de précautions hygié¬ 
niques, surtout lorsque la constitution a été afTaiblie par 
l’âge, par les excès ou par les maladies antérieures 
(Voy. r*’ part., 112 et suiv). 

Conseils. — Nous avons pensé qu’il était utile d’en¬ 
trer dans tous ces détails pour éclairer nos lecteurs sur 
les dangers et les longueurs que présentent les maladies 
catarrhales, car non-seuleraent elles guérissent diffici¬ 
lement, mais elles se reproduisent avec la plus grande 
facilité, lorsqu’on ne prend pas les précautions conve¬ 
nables pour s’en débarrasser. Aussi les personnes su¬ 
jettes aux catarrhes et aux rhumatismes doivent-elles 
suivre les règles hygiéniques que nous avons déjà indi¬ 
quées, et qu’il n’est pas hors de propos de reproduire ici . 

1“ Elles doivent porter constamment des llanelles sur 
la peau et se vêtir très-chaudement pendant l’iiiver. 

2“ Elles doivent quitter fort tard les vêtements chauds 
et seulement lorsque la chaleur est établie d’une ma¬ 
nière à peu près constante. Elles doivent aussi les re¬ 
prendre de très-bonne heure dans l’automne, dès que 
les premiers froids se font sentir. 

3® En général, elles doivent régler leur vêtement sur 
le degré de la température, et suivre en cela les varia¬ 
tions excessives que présente notre climat dans le prin¬ 
temps et dans l'automne. 

4'* Elles doivent surtout éviter les suppressions 
brusques de la transpiration ou de la sueur, et par 
conséquent ne pas s’exposer aux courants d’air ni 
séjourner dans des lieux frais et saturés d’humidité. 

5® Enfin elles doivent en toute saison favoriser la 
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Iranspirafton des pieds, car seule elle est pour elles 
d’une grande importance. 

Nous allons passer rapidement en revue les princi¬ 
pales inflammations catarrhales, celles des membranes 
muqueuses qui tapissent le globe de l’œil, le nez, l’ar¬ 
rière-gorge, le larynx, la trachée et les bronches, les 
intestins et la vessie. Mais avant nous allons indiquer 
les caractères de la fièvre catarrhale. 


Fih)re catarrhale. 

182. Cette fièvre est caractérisée par un frisson in¬ 
tense au début; mais pendant la réaction qui comprend 
la chaleur et la sueur, le malade ressent toujoui’s de 
légers frissons, surtout lorsqu’il s’agite dans son lit, et 
lors meme qu’il est dans les sueurs, il éprouve encore 
des horripilations. Ce symptôme appartient exclusive¬ 
ment à la fièvre catarrhale. 

Comme la fièvre rhumatismale, elle peut exister 
seule, sans qu’il se manifeste aucune inflammation ; elle 
se juge ou se termine également par les sueurs. 


1" Ophthalmie catarrhale. 

183. Aussi appelée conjonctivite, cette maladie con¬ 
siste dans rinflammalion de la membrane muqueuse 
oculaire. Elle est presque toujours occasionnée par l’ac¬ 
tion de l’air vif et froid sur les yeux. Comme toutes 
les inflammations catarrhales, elle présente trois pé- 
. riodes. 

période. — Elle débute par la sensation de gra¬ 
viers ou de corpuscules siégeant entre l’œil et les pau¬ 
pières. Plus on se frotte pour s’en débarrasser, plus ils 
augmentent; cet état s’accompagne d’une chaleur cui- 
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santé, les yeux sont rouges, injectés de sang et très- 
sensibles à l’action de l’air et de la lumière. Il y a 
rarement de la fièvre, et lorsqu’elle existe elle est lé¬ 
gère. Cet état de sécheresse et de gêne dans le mouve¬ 
ment des paupières dure deux à trois jours, 

2® pénode. — Peu à peu la sécrétion se rétablit, et 
alors il survient un larmoiement qui devient en peu de 
temps considérable; le liquide sécréléressemble d’abord 
à des larmes, puis, au bout de quelques jours, il s’é¬ 
paissit et il agglutine les paupières, surtout le matin : 
ceci arrive vers le dixième jour. 

période .—Peu à peu la sécrétion cesse et l’ophtlial- 
mie se guérit, en général, du quinzième au vingtième 
jour. Lorsque rinflammalion n’est pas combattue, elle 
passe facilement à l’état chronique, et dans ce cas elle 
devient plus rebelle aux moyens de traitement. 

Comeih. — On ne doit jamais laisser se développer 
l’ophthalmie catarrhale, carelle est la cause qui produit 
le plus souvent la cécité chez les gens du peuple, à 
cause des taies ou taches qu’elle laisse à sa suite sur 
la cornée et qui presque toujours se développent au- 
devant de la pupille; et quoique l’inflammation ne soit 
pas très-intense au début, quoiqu’elle ne soit pas ac¬ 
compagnée de fièvre ni de perte d’appétit, il n’en faut 
pas moins se soumettre à un traitement énergique pour 
prévenir la cécité qu’elle entraîne souvent à sa suite. 
C’est pourquoi les médecins sont obligés, souvent même 
dans des cas en apparence légers, de déployer un ap¬ 
pareil de moyens, dont les malades ne s’expliquent pas 
la cause, pour obtenir la guérison de cette ophlhalmie. 

%° Catarrhe nasal (coryza). 

184. Cette atTeclion, toujours légère et bénigne, est 
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connue vulgairement sons le nom de rhume de cer¬ 
veau ; elle est très-rarement accom[>agnée de fièvre. 

Elle débute ordinairement par un malaise et par 
quelques frissons , ou même tout simplement par un 
élernument incommode par sa répétition. 

Elle est caractérisée par une douleur frontale et par 
un enchifrènement très-prononcé, joint à une sensation 
de sécheresse et de gonllement dans les narines; cette 
sensation fait naître le besoin continuel de monclier 
sans pouvoir obtenir de sécrétion, au contraire, pinson 
se mouche, plus l’incommodité augmente. Gel état dure 
de un à trois jours (i" période), puis la sécrétion se ré* 
tablit, d’abord très-limpide et très-abondante pendant 
les premiers jours, elle oblige à se moucher à chaque 
instant; au bout de quel(|ues jours elle s’épaissit et 
prend graduellement les caractères du muco-pus{2''et 
périodes). Enfin, elle diminue peu à peu pour dispa¬ 
raître compiéleraeut du ([uinzième au vingtième jour. 

Conseils, — Lorsque le coryza est borné, aux fosses 
nasales, il n’y a aucun traitement à faire; il suffit de 
se tenir plus chaudement et de favoriser la transpiration, 
dont la suppression en est la cause la plus ordinaire. 
Mais il arrive souvent que rinllanimation s’étend de 
proche en proche et qu’elle gagne ainsi le larynx, et 
même les bronches : alors il faut s’en occuper. 

3® Catarrhe larynyien. 

185. On sait que le larynx est l’organe de la voix et 
qu’il forme la première partie du canal aérien (8). 
L’inflammation catarrhale de cet organe est vulgaire¬ 
ment connue sous le nom de grippe. Lorsqu’elle est in¬ 
tense elle est presque toujours accompagnée de fièvre. 
Elle est souvent épidémique dans l'hiver et dans le prin¬ 
temps (83 et 84). 
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La grippe épidémique aUaqiie à la fois un grand 
nombre de personnes de tout âge et de tout sexe, elle 
se prolonge beaucoup au delà de son temps ordinaire et 
elle passe souvent à l’état chronique ; alors la toux per¬ 
siste pendant des mois et même quelquefois des années, 
elle diminue seulement pendant les chaleurs et elle se 
reproduit pendant les temps froids. Ceci arrive lors- 
(ju’on n’observe pas les règles hygiéniques que nous 
avons indiquées au commencement de cet article. La 
grippe épidémique règne à peu près constamment dans 
notre climat pendant les liivers froids, et surtout hu¬ 
mides, comme aussi au commencement du printemps, 
lorsque la température est sèche et froide. 

période. — La grippe est caractérisée au début 
par une loiix vive et sèche, avec enrouement ou raucité 
de la voix. Celte toux est précédée et accompagnée 
d’un chatouillement, et même d'un picotement au 
larynx (pii la provoque; elle se manifeste par des quin¬ 
tes d’une durée assez longue; il ne se produit d’abord 
aucune sécrétion pendant les premiers jours, et alors 
elle fatigue beaucoup les malades; elle s’accompagne 
d’un sentiment de chaleur et de sécheresse dans l’or¬ 
gane affecté, ainsi que dans la poitrine, et, de plus, 
d’un sentiment d’oppression : cet état très-gênant dure 
de trois à cinq jours. 

période. — Peu à peu la sécrétion se rétablit et 
l’expectoration commence. Elle est d’abord difficile et 
en petite quantité, puis elle augmente graduellement et 
elle devient plus facile. Pendant cette période elle est 
filante et transparente comme du blanc d’œuf, et cela 
pendant cinq à sept jours. 

3' période. — Du douzième au quinzième jour la sé¬ 
crétion muqueuse devient de plus en plus abondante 
et de plus en plus facile, surtout le matin ; la toux de- 
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vient plus grasse, elle se mûrit, selon l’expression 
vulgaire, et les crachats deviennent épais et blancs; 
puis, au bout de quelques jours, elle diminue graduel- 
iement, et finit par cesser entièrement du vingtième au 
vingt-cinquième jour. 

Cependant, si le malade commet des imprudences, 
s’il s’expose trop tôt au froid, ou bien encore par l'effet 
de la saison ou du progrès de fàge, elle se prolonge 
souvent jusqu’au quarantième jour. Ceci arrive princi¬ 
palement lorsqu’on en est pris au commencement ou 
pendant le froid de fliiver. 

Conseils. — Il arrive très-souvent, surtout parmi le 
peuple, qu’on néglige de traiter la grippe, parce que, 
dit-on , ce n’est qu’un rhume et qu’un rliume se guérit 
seul. La grippe, surtout celle qui est épidémique, n’est 
point un simple rhume; à l’état aigu, elle prend sou¬ 
vent de la gravité, parce qu’elle menace la respiration. 
Elle est surtout très-grave chez les enfants, à cause du 
peu de développement que présente chez eux le larynx. 
Enfin, lorsqu'elle est passée à l’état chronique et qu’elle 
dure depuis Irès-longlemps, elle dégénère souvent en 
phthisie laryngée., maladie grave qui, si elle est né¬ 
gligée ou mal traitée, finit par entraîner la perte de la 
vie: aussi doit-on toujours consulter un médecin. 


4"* Catarrhe bronchique ou pulmonaire. 

186. L’inllammation de la membrane muqueuse des 
bronches est une maladie des plus communes ; elle est 
souvent le résultat de l’exlension de celle du larynx et 
de la trachée, comme aussi elle débute fréquemment 
par les bronches. Lorsqu’elle n’aUeint que les grosses 
bronches, elle constitue te catarrhe simple; mais lors- 
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qu’elle s’étend ou qu’elle atteint d’emblée les rameaux 
et les ramnseules des bronches (8), alors elle devient 
très^rave, elle consliliie le raiarrke sKjjocmit. 

‘1® Catarrhe .snw/j/e. —Pour peu qu’il soit développé, 
il est presque toujours accompagné de fièvre pendant 
les premiers jours. La toux est moins vive et moins 
quinleuse (pie dans le catarrhe laryngien, mais la clm- 
leur interne et l’oppression sont ordinairement plus 
considérables. Lorsqu’il n’a pas débuté par le larynx, 
il n’y a pas d’enrouement. Comme le précédent, il [iré- 
sente trois périodes qu’il parcourt à peu près dans le 
même espace de temps. Comme lui aussi il est sujet à 
se prolonger, surtout pendant l’hiver, et alors il passe 
facilement à l’état ctironiquej surtout vei'S l’âge de re¬ 
tour, lorsqu’on ne prend pas assez de précaution pour 
s’on débarrasser. Devenu chronique, il constitue pour 
les vieillards une de leurs maladies des plus fi équentes 
el des pins opiniâtres (215\ 

Conseils. — Nous conseillons à toute personne atteinte 
d’un catarrlie laryngien ou bronchique de se mettre 
pendant la durée de l’irritation bronchique à un ré¬ 
gime léger el doux, principalement conqiosé de po¬ 
tages au lait et au bouillon léger ;'les aliments qu’il faut 
préférer ce sont les œufs à la coque, le poisson léger et 
quelques légumes. Le malin et le soir on prendra une 
tasse de lait bouilli et sucré ou un lait de poule; nous 
conseillons aussi de remplacer les boissons alcooliques 
et acidulés par l’eau de gomme très-légère et sucrée ou 
simplement par l’eau pure. Elles doivent aussi se vêtir 
plus chaudement qu’à l’ordinaire et rester au lit le 
matin afin de favoriser la transpiration el de ména¬ 
ger les sueurs, si utiles comme moyen curatif. Il faut 
changer le linge de corps lorsqu’il est humide, mais on 
doit le faire avec précaution. On peut prendre aussi, 
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pendant quelques jours, des tisanes adoucissantes : 
telles que l’eau d’orge ou de gruau très-légère, ou l’eau 
de gomme ou l’infusion de fleurs pectorales édulcorées 
avec les sirops de guimauve, de gomme ou de capil¬ 
laire; on peut aussi y ajouter un quart ou une derai- 
téte de pavot pour calmer la toux. Tous ces moyens 
suffisent en général pour se traiter soi-méme d’un sim¬ 
ple rhume, pour lequel d’ordinaire on ne consulte pas 
le médecin. Mais toutes les fois que le catarrhe est in¬ 
tense, qu il est accompagné de fièvre et d’oppression, il 
faut craindre les complications, et il faut dans ce cas se 
confier aux soins d’un médecin et suivre ses conseils. 

Catarrhe sii/f'ocant, — On a désigné sous ce nom l’in¬ 
flammation catarrhale qui atteint les petits canaux bron¬ 
chiques. U n’est autre que la bronchite capillaire des 
auteurs. C’est une maladie très-grave, parce qu'elle peut 
amener rapidement la sufTocation. 

Symptômes et marche. —Elle est caractérisée par une 
toux plus grasse même dès le début que dans le ca¬ 
tarrhe simple, et surtout par une oppression considé¬ 
rable qui s’accompagne d’un bruit particulier qui se 
passe dans la poitrine, et que l’on désigne sous le nom 
de râle muqueux et sibilant. Il résulte du passage de 
l’air à travers les matières muf|ueuses sécrétées en 
abondance. Il s’entend même à distance du malade. Il 
est caractéristique, il suffit de l’avoir entendu une fois 
pour le reconnaître. L’oppression est accompagnée d’un 
sentiment de plénitude ou de gonflement dans la poi¬ 
trine, et la difficulté de respirer est à peine diminuée 
par l’expectoration, qui est très-abondante et composée 
de mucus filant comme du blanc d’œuf d’abord, mais 
au bout de quelques jours les crachats deviennent 
blancs, légers, larges et remplis de bulles d’air. Enfin 
ils deviennent plus rares, d’une couleur jaunâtre et 
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plus épais. En général il y a peu de fièvre, elle existe 
seulement pendant la première et la seconde période, 
encore elle n’est pas ordinairement très-vive. 

Conseils. — Nous ne pouvons trop recommander aux 
malades atteints d’un catarrhe suffocant d’appeler au 
plus tôt un médecin ; car on voit souvent cette maladie, 
lorsqu’elle n’est pas combattue, amener en peu de jours 
la suffocation par suite de l’engouement des canaux 
bronchiques; ils doivent donc se soumettre dès le dé¬ 
but à un traitement énergique, et ne se refuser à 
aucun des moyens qui seront jugés nécessaires par le 
médecin; car ici la saignée, le vésicatoire large et les 
vomitifs sont souvent indispensables. 

5® Catarrhe gullxiral {^esquinancie), 

187. Cette atTection, des plus communes, consiste 
dans la fluxion inflammatoire de la membrane mu¬ 
queuse qui revêt l’arrière-gorge et en particulier des 
amygdales (c’est l’esquinancie ou mal de gorge). Elle 
est excessivement fréquente dans les hivers froids et 
humides. 

Symptômes et marche. — Elle se manifeste d’abord 
par une difficulté pour avaler qui dépend de l’engor¬ 
gement de l’une ou de rautre amygdale; cette difficulté 
augmente à mesure que la fluxion fait des progrès, 
c’est-à-dire pendant deux à trois jours (1*'® période^. 
Dès le second ou le troisième jour, la fluxion passe à 
l’état inflammatoire, et alors il est rare que les amyg¬ 
dales ne passent pas à suppuration période )elle est 
complète vers le cinquième ou sixième jour. Alors l’a¬ 
mygdale s’abcède (3® pénode)^ et il en sort du pus mêlé 
de sang. La guérison suit bientôt, à moins que la se¬ 
conde amygdale n’en fasse autant; ce qui arrive sou- 
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vent. Pendant toute la période inflammatoire, le gon¬ 
flement augmente chaque jour, au point de rendre la 
déglutition des liquides absolument impossible; et lors¬ 
que les deux amygdales sont prises simultanément, il 
arrive un moment où le gonflement est tel qu’il rend 
même difficile le passage de l’air; dans ce cas la ma¬ 
ladie est grave, car elle menace le malade de sufïbca- 
tion; il y a même un moment où le danger est immi¬ 
nent. Il faut appeler au plus tôt le médecin, afin qu’il 
fasse la ponction de ce double abcès. Celte fluxion 
inflammatoire ne s’accompagne de fièvre que lorsqu'elle 
est intense. 

Conseils. — Dans la première période, c’est-à-dire 
du deuxième au troisième jour, la nature provoque quel¬ 
quefois des sueurs ou une diarrhée critiques, qui enlè¬ 
vent d'emblée la fluxion des amygdales; lorsque le 
médecin est consulté à temps, il peut quelquefois imiter 
la nature. Dans tous les cas, l’esquinancie se guérit 
très-bien dans l’espace de quelques jours; il suffit sou¬ 
vent de se mettre à la diète, aux tisanes adoucissantes 
et de se tenir ciiaudement. 

G® Catarrhe mtestmal. 

188. C’est une affection très-commune, elle n’est à 
proprement dire qu’une indisposition ; nous nous en 
sommes occupé précédemment (l iO), mais pour com¬ 
pléter ce que nous en avons dit, nous ajouterons qu'elle 
constitue une fluxion humorale dérivatrice, qui s’opère 
sur la muqueuse intestinale, lorsque la transpiration 
s’est trouvée brusquement supprimée. Dans ce cas, cette 
membrane muqueuse supplée momentanément la fonc¬ 
tion de la peau par une abondante sécrétion, qui n’est 
autre que la diarrhée catarrhale. 
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Cette évacuation soulage immédiatement: aussi, lors- 
qirdle n’est pas lmp ahomJanteel qu’elle n’épuise pas 
les forces, il faut la laisser marcher, car elle est un 
moyen puissant dont se sert la nature pour prévenir 
une maladie, et tant qu’elle reste dans les limites vou' 
lues par la nature, il faut seulement se tenir chaude¬ 
ment et favoriser la réaction, qui doit s’opérer vers la 
peau pour le rélahlissement de ses fonctions. Il faut de 
plus se mettre à un régime léger et faire usage d’eau 
vineuse pour boisson. Lorsqu’elle dure Irop longtemps 
et qu’elle épuise les forces, il faut consulter un mé¬ 
decin. 

7” Catarrhe vesicaL 

189. L’inflammation catarrhale de la vessie est une 
maladie très-grave, il faut prendre toutes les précau¬ 
tions possibles pour l’éviter. Elle se développe princi¬ 
palement sous rinfliience du froid et de Fhumidité; 
comme toutes les autres maladies catarrhales, elle pré¬ 
sente aussi trois périodes, 

1” période, — Elle débute souvent par un frisson 
intense suivi d’une violente réaction fébrile. Elle est 
caractérisée par une douleur sourde, obtuse et comme 
gravaiive dans la région de la vessie, qui, d’ailleurs, est 
sensible à la pression. L’émission de T urine est pré¬ 
cédée d’anxiété; elle s’accompagne d’épreinles et de 
ténesme, et les malades appréhendent beaucoup d’uri¬ 
ner. Ce besoin se fait sentir presque contiiuiellemént, et 
les urines ne sont rendues qu’en petite quantité à la 
fois, une cuillerée à peine, et leur émission provoque 
une douleur excessivement vive, souvent intolérable, 
tant elle est brûlante. 

S*" période, — Du troisième au cinquième jour la 
sécrétion muqueuse se rétablit et bientôt elle devient 
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al>ontlcinte, le mucus est alors rentlu avec les urines et 
il se dépose dans le fond du vase. La douleur commence 
à diminuer et l’émission de T urine devient un peu plus 
facile. Cette seconde période peut durer douze à quinze 
jours. 

3® Période. — La sécrétion de mucus après avoir 
été très-abondante commence à diminuer, et le ténesme 
ainsi que la douleur cuisante cessent peu à peu, et ré¬ 
mission de l’urine devient de plus en plus facile et plus 
abondante. Cette amélioration s’opère très-lentement et 
cette période dure encore quinze à vingt jours, de telle 
sorte que le catarrhe vésical se prolonge souvent jus¬ 
qu’au quarantième jour. 

Les malades doivent craindre excessivement les re¬ 
chutes, et elles sont Ici très-faciles, un simple refroi¬ 
dissement des pieds sullit le plus souvent pour les 
produire. 

Comeih. — Lorsque cette maladie se manifeste dans 
l’hiver, elle dure très-longtemps et elle passe souvent à 
l’état chronique, surtout chez les vieillards. Devenue 
chronique, il est très-diflicile de la guérir. Il faut donc 
avant tout éviter l’état chronique, et pour cela les ma¬ 
lades doivent suivre exactement et pendant longtemps 
le traitement qui leur sera conseillé par leur médecin. 
Ils ne devront surtout pas s’étonner si le traitement est 

long et si la guérison est difficile à obtenir, car cette 
maladie est de toutes les inflammations catarrhales la 
plus tenace et la plus rebelle. 

C’est surtout dans cette maladie que les malades doi¬ 
vent'redoubler de précautions liygiéniques : ils doivent 
s’envelopper de laine de la tête aux pieds, et de plus ils 
porteront sur le ventre un molleton bien chaud ou une 
peau tannée; en outre, ils observeront un régime sévère 
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pendant très-longtemps; le moindre écart de régime 
sufïit pour occasionner une rechute. 

TROISIÈME SECTION. 

MALADIES CAUSÉES PAR LES EXCÈS ALCOOLIQUES. 

190. Généralités. — L'abus immense qu’un grand 
nombre d’hommes font de nos jours des liqueurs ou des 
boissons enivrantes nous a engagé à tracer à part le 
tableau des maladies qui résultent de cet abus, car il 
n’est pas de désordre qui ruine plus vite la santé la plus 
robuste que la passion des liqueurs fortes, lorsqu’elle 
entraîne le malheureux qui s’y abandonne à renouveler 
tous les jours ses excès. 

Dans la première période nous avons étudié les fu¬ 
nestes conséquences de cette passion sur l’homme, con¬ 
sidérées sous le rapport moral et par suite sur la société ; 
nous allons ici nous occuper de ses funestes effets sur 
la santé, et étudier les maladies qui résultent des excès 
de l’intempérance habituelle. 

Causes. — Nous avons signalé les deux causes prin¬ 
cipales qui développent ordinairement chez l’homme la 
passion de l’ivrognerie, et nous avons dit que chez un 
i?rand nombre d’individus elle est l’effet d’une mau- 

O 

vaise habitude contractée dès l’enfance au sein même 
de la famille. D’une autre part, dans la jeunesse, elle 
est le résultat de la fréquentation des mauvaises compa¬ 
gnies L Enfin plus tard encore, dans l’àge viril, elle est 

* Il est à propos d’éclairer ici beaucoup de parenls qui igoorent 
qu’il existe presque partout et même jusque dans les villages des gens 
assez cupides et assez pervers pour attirer secrètement des jeunes gens 
de quatorze à seize ans dans des cabarets ou dans des cafés, et cela . 
afin d’exploiter à leur profit le peu d’argent qu’ils peuvent posséder. A 
la vue des malheurs où nous conduisent de tels abus , nous appelons 
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presque toujours le fruit de nos habitudes sociales. 

76.) 

Il est cependant des professions qui portent naturelle¬ 
ment riîomme à abuser des liqueurs fortes : ce sont 
celles qui exposent au froid et à riiumidité et celles qui, 
par un travail pénible, exigent une grande dépense do 
forces. C’est pourquoi on rencontre beaucoup d’ivro¬ 
gnes parmi les marins, les tanneurs, les lessivières, les 
blanchisseurs, les portefaix, les forgerons, les fon¬ 
deurs, etc. En général, ce vice est excessivement ré¬ 
pandu de nos jours parmi la classe ouvrière, et la plu¬ 
part viennent engloutir dans les cabarets le fruit de leur 
travail et souvent aussi le pain de leurs enfants’. 

II est à propos d’indiquer ici la cause générale qui 
porte l’homme à abuser ainsi des boissons alcooliques. 
Elle se rattache au pouvoir de riiabitude et à cette 
grande loi que nous avons posée ailleurs (134). Uha- 


hitude émousse les sensations : c’est ici la sensibilité du 


gpùl et celle de l’estomac qui se trouvent émoussées par 
l'usage répété des liqueurs fortes. Ainsi, le sens du goût 
émoussé demande sans cesse à être réveillé et appelle 
de nouveau le stimulus alcoolique. L’occasion d’en 
user se présente si souvent dans nos mœurs relâchées, 
que l'homme a bientôt dépassé la mesure de scs besoins 
et les Ijornes de la raison^. C’est donc la mauvaise ha- 


de tous nos vœux la sollicitude du gouverneinent afin de proléger cette 
belle jeunesse, Tesporr de la nation, contre les pièges qui sont sans 
cesse tendus sous ses pas par une honteuse spéculation dont elle est 
la victime. 

^ Nous ne pouvons que désirer ardemment ici la suppression de la 
cause de la ruine et de la misère qui accable partout en France la 
classe laborieuse, c’est-à-dire la suppression de tous ces débits d’eau- 
de-vie ou de ces cabarets qui dévorent chaque jour la subsistance de 
l’homme de travail. 

2 Par l’effet de l'habitude, le sens du goût est tellement émoussé, 
qu’on a vu des individus adonnés à cette funeste passion n’ètre pas 

25 : 
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blinde d’user journellement des stimulants alcooliques 
qui en fait renaître sans cesse le besoin, et la sensualité 
qui en résulte devient bientôt la passion dominante de 
l’homme, et cette passion le conduit insensiblement aux 
maladies que nous allons décrire. Ces maladies sont dès 
cette vie le juste châtiment dont Dieu punit l’iiomrae 
coupable de cet abus. 


'l“ Tremblement nerveuco alcoolique. 

On rencontre souvent des hommes encore dans la 
force de l’age qui tremblent de tous leurs membres 
comme des vieillards- Ces liommes sont arrivés à cet 
état par l’abus que nous venons de signaler; alors ils 
sont déjà le plus souvent incapables de travailler, et 
s’ils ne possèdent rien , ils sont bientôt réduits à la 
misère. 

Chez ces individus les facultés intellectuelles ont sin¬ 
gulièrement baissé, la mémoire et le jugement leur font 
constamment défaut. Ils ont perdu leur énergie morale; 
les sentiments de la famille sont éteints dans leur âme, 
leur raison est obscurcie et dominée par la passion des 
liqueurs fortes. Us ont Tair hébété, leur démarclie est 
lourde et pesante, et leur physionomie bourgeonnée 
porte un cachet particulier; en un mot, ils ont une vraie 
face d’ivrogne. 

Mais ces hommes ne s’arrêtent pas sur le bord de 
l’abîme, ils s'y plongent tout à fait, car ils ne peuvent 
plus vivre sans user d’un stimulant devenu pour eux 
un impérieux besoin. En effet, lorsqu’ils ont pris une 

suffisamment stimulés par l’eau-de-vie, élever graduellement le degré 
et arriver ainsi par l’habitude à boire de l’esprit à 36 et même de 
l’éther. Le pharmacien Buejaet, mort à Paris au commencement de ce 
siècle , était dans ce cas. 
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certaine quantité d’eau-de-vie, ils tremblent moins et ils 
sont plus aptes à leurs afTaires; ils sont par cela môme 
convaincus qu'ils ne peuvent s’en passer. Mais ce 
stimulus, devenu nécessaire par l’habitude, détruit 
la vitalité du système nerveux, et ce système s’af¬ 
faiblit rapidement; le cerveau s’use vite, et les mala¬ 
des arrivent bientôt au désordre des facultés et à la 
démence. 


2" Délire alcoolique ou 3îame des ivrofjnes. 

i» 

Cette affection n’est qu’un degré de plus dans la ma¬ 
ladie que nous décrivons. Elle a lieu lorsque la cause 
a agi puissamment et pendant longtemps. Le cerveau 
sans cesse surexcité finît par tomber dans l’atonie et 
ses fonctions se pervertissent complètement. Cet état est 
caractérisé par un délire permanent, qui s’ajoute au 
tremblement. Ce délire consiste dans des visions d’ob¬ 
jets extraordinaires dont le malade est sans cesse tour¬ 
menté. Il s’imagine voir autour de lui tantôt des ani¬ 
maux ou des objets plus ou moins lïizarres, tantôt il 
voit le feu à ses rideaux ou au plafond; d’autres fois 
c’est une voiture (jui va l’écraser, ou la maison qui 
s’écroule. Il s’appuie contre les meubles pour les empê¬ 
cher de tomber. Souvent aussi il clierche à prendre les 
objets qu’il croit voir près de lui. Parfois il crie, il s’agite, 
et il veut toujours boire. Il demande sans cesse de l’eau- 
de-vie, du vin, du café, du cidre; ce délire ne s’ac¬ 
compagne jamais do transport ni de fureur. 

Tant que dure cet étal, le malade n’a aucun repos; 
le sommeil fuit loin de lui. 11 n’éprouve aucun besoin de 
prendre des aliments ; on un mot, tous les appétits na¬ 
turels sont abolis ou profondément pervertis. On observe 
très-rarement des intervalles lucides, et les malades ne 
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reconnaissent guère leurs parents ni leurs amis. — On 
conçoit qu’un pareil état ne peut durer bien longtemps 
sans occasionner la mort. Nous l’avons cependant vu 
durer quinze jours et le malade se rétablir. — Pendant 
toute sa durée, il faut surveiller ces malades, car ils 
cherchent toujours à se procurer leur eau-de-mort , 
comme l’appelle HotVmann, et dans leur délire ils clier- 
chent aussi souvent à se précipiter par leur fenêtre. 

Nous dirons en passant que la science médicale pos¬ 
sède un moyen héroïque pour faire cesser à la fois le 
délire et le irenitïlemeni, et pour rappeler le sommeil. 
Ce moyen est connu de tous les médecins instruits, et 

V / 

il rend chaque jour dans leurs mains de grands services 
dans cette circonstance. Par lui seulement on parvient 
à neutraliser l’action pernicieuse de l’alcool sur le sys¬ 
tème nerveux; mais on ne détruit pas l’habitude. 


3* Jimiiollissemeiü des centres nervenx oit pamhjsie 

générale. — Démence akooUque. 

Nous disions tout à l’heure que, sous l’influence de 
l’excitation alcoolique prolongée et surtout souvent répé¬ 
tée, le cerveau s’use vite. Nous allons développer notre 
pensée.“I)ans l’état normal (2), le cerveau et la moelle 
épinière, bien qu’ils soient d’une structure molle et 
comme pulpeuse, présentent cependant une densité et 
une consistance indispensables à l’intégrité de leurs fonc¬ 
tions; mais sous riniluence d’une surexcitation forte et ré¬ 
pétée, ils perdent cette fermeté et celte densité qui leur 
est propre, et ils se ramollissent. Cet état des centres 
nerveux conduit à la démence, à l’idiotisme, à la para¬ 
lysie générale, et enlin à l’apoplexie, parce que T hoinnie 
a par cette cause alfailjli la résistance vitale de ces or- 
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ganes essentiels, et épuisé avant le temps la vitalité 
dont ils étaient doués. 

L’action prolongée des stimulants alcooliques, après 
avoir produit d’abord le tremblement et ensuite les se¬ 
cousses convulsives du délire que nous venons de dé¬ 
crire, conduit insensiblement le malheureux qui s’y 
abandonne au dernier degré de rabrutissement. Arrivé 
à ce point, l'iiomme est de beaucoup inférieur aux 
plus vils animaux. Il est alors complètement dominé 
par sa passion; il n’éprouve plus qu’un besoin, c’est 
celui de boire des spiritueux ; il n’a plus qu’une 
idée fixe, c’est de s’en procurer, et lorsqu’il peut le 
faire facilement, il est dans .un état d’ivresse per¬ 
manente. D’ailleurs il lui en faut peu pour le mettre 
dans cet état, car ses organes aÎTaiblis ne résistent 
plus à leur action, et tel individu qui autrefois aurait 
absorbé un demi-litre d’eau-de-vie sans tomber dans 
l’ivresse, ne peut plus actuellement en prendre seule¬ 
ment un décilitre sans être complètement ivre. 


4" Autres effets subits de l'alcool. 

Empoiso7ineme7it. —Sans passer par tous les degrés 
que nous venons de décrire, on voit assez souvent des 
hotnmes tomber morts ivres après avoir ingéré une 
grande quantité d’eaii-de-vie. Dans cet état, ils sont 
froids, glacés, sans pouls ct*coinme foudroyés par l’apo¬ 
plexie. La mort ne tarde pas à enlever la victime d’une 
passion dégradante pour l’humanité, et ces individus 
meurent positivement empoisonnés jyar ValcooL 

Coînbustion spontanée. — Oti a vu d’autres fois des 
femmes surtout qui buvaient une grande quantité d’al¬ 
cool périr dans les tortures alfi'euses d’une combustion 
spontanée. Leur corps est littéralement brûlé par l’eau- 
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de-vie, et c’est au point qu’on ne retrouve plus que des 
fragments de squelette et des lambeaux de vêlements. 
— Ce fait assez rare s’explique parfaitement : l’eau-de- 
vie, par le mouvement de l’absorption, pénètre leur 
corps de toutes parts, et elle s’exhale incessamment par 
les pores de la peau, de telle sorte qu’ils sont comme 
enveloppés dans les vapeurs alcooliques, au point que 
leurs vêlements en sont même imprégnés; si dans cet 
état un corps incandescent se trouve assez rapproché 
d’eux, à l’instant même les vapeurs alcooliques s’en- 
ilamment, et ils sont bientôt carbonisés. Il existe un 
grand nombre de ces faits connus dans les annales de 
la science. 


O® Lésions organiques du cœur. 

Il est une foule d’individus qui sans s’enivrer absor¬ 
bent tous les jours une assez grande quantité d’eau-de- 
vie, et parmi eux il en est un très-grand nombre qui 
sont alleinls de maladies organiques du cœur, car la 
stimulation souvent réitérée de cet organe finit par y 
développer des lésions incompatibles avec la vie. Ces 
individus sont dès lors sujets aux palpitations et à l’op¬ 
pression. Pendant plusieurs années, ils ne peuvent sup¬ 
porter ni le travail ni un exercice actif. Ils succombent 
à un ôge peu avancé, et par celte voie ils abrègent la 
durée de leur vie au moins d’un tiers. Ces individus 
périssent subitement ou lentement. 

Morl subite. — La mort arrive subitement, soit par la 
rupture d’un anévrisme, soit par l’apoplexie produite 
par une hypertrophie du cœur. C’est ainsi qu’on voit 
souvent des ivrognes mourir subitement au milieu d’une 
orgie, laissant à leurs compagnons de débauche un 
exemple frappant du sort qui les attend eux-mêmes s’ils 
persistent dans cette voie de désordre. 
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Mort lente .'—Mais le mode de terminaison fatale le 
plus ordinaire dans ces cas <;’est l’Iiydropisie, et la mort 
arrive lentement par l’effet de la décomposition du sang 
et de Tusure prématurée des organes; mais alors les 
derniers coups qu’elle porte à la vie sont terribles » car 
la plupart des hydropiiiiies périssent dans les angoisses 
d’une sulTocation lente et prolongée (210). 


6® Lésions organiques de Vestomac. 

Il est une foule d’individus, principalement dans la 
classe des ouvriers et des petits marchands, qui ont la 
mauvaise habitude de boire tous les matins à jeun une 
certaine quantité d’eau-de-vie. Rien n’est plus perni¬ 
cieux pour la santé, car cette habitude favorise singu¬ 
lièrement le développement des maladies de l’estomac, 
et par suite les lésions cancéreuses de cet organe. D’ail¬ 
leurs cette habitude tend beaucoup à jeter l’homme 
dans la funeste passion des liqueurs fortes (76). 

7" Hémorrhagies. — Fièvres^ etc. 

Enfui, il n’est presque pas de genre de mort rapide 
et violente qui ne puisse être la conséquence de la pas¬ 
sion de l’ivrognerie, ou même seulement de l’abus des 
liqueurs fortes. Outre les maladies que nous venons de 
passer en revue , nous avons observé des cas d’hémor¬ 
rhagies rapidement mortelles qui se rattachaient à celle 
cause. Nous l’avons vue aussi produire des fièvres céré¬ 
brales qu’il était impossible de vaincre; et des malades 
atteints de fièvre muqueuse, bilieuse ou typhoïde, qui 
tenaient en grande partie à celte cause, succomber rapi¬ 
dement, lorsqu’ils auraient sans cela facilement échappé 
à leur maladie. 
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INFLUENCE DE l’h.VBITUÜE DES EXCÈS ALCOOLIUUES 

SUR LES MALADIES. 

L’habitude des excès alcooliques exerce non-seule¬ 
ment une inlluence très-remarquable sur la marche et 
sur la terminaison des maladies aigues, mais elle ap¬ 
porte dans le Iraitenieiit de ces maladies des modifica¬ 
tions importantes d’où dépend le salut du niaiadej et le 
médecin qui n’est pas instruit de celte circonstance 
verra un malade lui échapper quand il l’aurait sauvé 
en modifiant son traitement d’après les indications 
fournies par cette habitude. Ainsi, en 1815, les méde¬ 
cins français perdaient la plupart des malades russes 
qu’ifs avaient à traiter, tandis que les médecins russes 
en sauvaient un grand nombre; les premiers, croyant 
avoir à traiter des sujets de leur nation, les saignaient 
plus ou moins largement, et par là ils les mettaient 
dans l’impossibilité de réagir. Au contraire les méde¬ 
cins russes, qui tenaient compte des habitudes de ces 
malades, leur accordaient dans leurs maladies une 
certaine dose de stimulants pour favoriser la réaction, 
et ils obtenaient de nombreux succès. 

D’une autre part, chez les ivrognes, la plupart des 
maladies chroniques sont incurables, et cela à cause de 
leur funeste passion, qui leur occasionne des rechutes 
ou qui aggrave leur étal. C’est surtout chez eux que 
l’on voit la syphilis présenter cet aspect hideux que 
nous décrirons plus loin (192). Les plaies, les blessures, 
les vieux ulcères ne guérisseut pas chez les buveurs. 

Tmüemeni hygién iq ue. 

191. Les auteurs qui se sont occupés des moyens de 
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détruire cette habitude, si souvent fatale à l'iiomme et à 
la société, ont conseillé deux voies tout à fait oppo¬ 
sées : ce sont l’abstention brusque et la cessation gra¬ 
duelle. Nous allons aborder cette grave question et 
l’envisager sous toutes ses faces. 

Abstention brusque. — Elle consiste à supprimer 
totalement et tout à coup les spiritueux de quelque na¬ 
ture qu’ils soient. Lorsque la passion est fortement en¬ 
racinée, lorsqu’elle a déjà affaibli le système nerveux, 
lors surtout que la raison et les facultés supérieures de 
l’intelligence sont abaissées et dominées par l'instinct, 
l’abstention brusque réussit bien rarement; toutefois, 
dans ce cas-là même, on pourra encore en essayer, à 
la condition de rendre au malade le stimulant devenu 
nécessaire, si l'on ne réussit pas, afin de procéder en- 
suite avec lenteur et avec ménagement. 

3Jais lorsque l'habitude n'a pas encore exercé de 
grands ravages sur la santé, lorsque l’homme est en¬ 
core susceptible de raisonnement et qu'il possède ses 
facultés, lors surtout que l'habitude n’est pas encore 
très-ancienne, c'est alors que l'on réussit souvent par 
ce moyen. 3Iai5 pour cela il faut avoir atfaire à des 
malades dociles et être bien secondé par tes personnes 
qui les entourent. 

A cet effet, je m’adresse à l’homme abusé par la 
passion, et je profite autant que possible d’un moment 
où effrayé lui-même des consé([uences où l’entrai ne sa 
coupable habitude ou échappé pour un instant au dan¬ 
ger qui menace à la fois son intelligence et sa vie, 
c’est-à-dire après une secousse terrible de délire et de 
tremblement, et je lui dis avec force ; Ohl mon ami, 
ne buvez plus jamais de cette liqueur qui vous brûle 
et qui vous dévore, car elle est pour vous un poison 
plus dangereux que l’acide sulfurique ou l’arsenic. Elle 
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VOUS tue lorsque vous croyez qu’elle vous soutient et 
qu’elle vous fortifie; elle ruine vos forces et détruit 
votre intelligence, lorsque vous croyez ranimer Tun et 
Fautre. Si vous continuez, vous êtes un tiomme mort, 
et vous mourrez misérablement; vous mourrez avili et 
dégradé. Mais l’iiomme n’est pas assez fort par lui- 
même pour résister à un aussi funeste penchant. Il fui 
faut, s’il veut vaincre, puiser sa force dans les senti¬ 
ments religieux; car, nous ne pouvons trop le répéter, 
la religion seule peut donner à l’iiomme la force de 
triompher de ses penchants vicieux. 

.le dis ensuite aux parents de cet homme, à sa femme, 
à ses enfants : Evitez d’avoir dans votre maison aucune 
liqueur stimulante alcoolique. Il ne faut chez vous que 
la boisson dont l’homme peut user raisonnablement à 
ses repas sans s’enivrer; avertissez les amis de cet 
liomme que l’eau-de-vie, le vin ou le cidre pur lui sont 
interdits sous peine de la vie, et si ses amis sont rai¬ 
sonnables, ils éviteront de l’engager à boire. 

Cela ne sufïit pas; car on ne peut détruire une ha¬ 
bitude de cette nature que par une autre habitude. Il 
faut tromper le besoin, qui ne manque jamais ici de 
solliciter vivement l’homme qui veut se corriger, et il 
huit flatter son palais par une liqucui^ ou une boisson 
qui ne renferme pas d’alcool; nous avons plusieurs fois 
réussi à l’aide d’une infusion de menthe poivrée, d’au¬ 
tres fois avec la mélisse; le café sans addition d’eau-de- 


vie, mais quelquefois aromatisé avec une goutte ou 
deux d’essence de menthe ou de mélisse, ou de fleurs 
d’oranger, est encore ici un excellent moyen ; il en est 
de même du thé également aromatisé. Par ces moyens 
diversement combinés on parvient à substituer une ha¬ 
bitude innocente à une habitude funeste à la santé, cl 
on favorise singulièrement le retour à la raison. 
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Lorsque riiomme a été assez heureux pour résister 
à ses appétits instinctifs, qui dans les premiers temps 
le tourmentent beaucoup, ils finissent par s’a|)aiser 
d’abord, puis ils se taisent complètement; c’est alors 
seulement qu’il peut se dire : J’ai vaincu ! car c’est alors 
seulement aussi que la raison a repris tous ses droits ; 
niais il ne doit pas oublier que celui qui A-eut se cor¬ 
riger doit vaincre par la persévérance, car si une seule 
fois il a le malheur d’approcher de ses lèvres le poison 
qui lui ravit la vie, il est perdu à tout jamais, parce 
que la passion renaît aussitôt, et elle l’entraîne de nou¬ 
veau avec une telle violence qu’il ne peut plus la sur¬ 
monter. 

On n’est pas toujours assez heureux pour voir la 
suppression brusque des stimulants alcooliques réussir 
comme on peut le désirer, car lorsque l’habitude est 
très-ancienne ou très-enracinée, lorsque le système 
nerveux est Irès-affaibli, les boissons stimulantes sont 
devenues un impérieux besoin , et dans ce cas il arrive 
souventque leur suppression produit précisément l’elTet 
opposé à celui que l’on veut obtenir, car alors on voit 
le tremblement augmenter considérablement, et le dé¬ 
lire survenir par l’ellèt de l’atonie générale et du défaut 
d’excitation.. C’est ici le cas de rendre bien vite au ma¬ 
lade le stimulant devenu pour lui une nécessité, et de 
se rappeler que l’habitude est une seconde nature, à 
laquelle on ne peut se soustraire d’une manière absolue 
(34j. Dans ce cas, de concert avec une famille , on 
peut encore essayer le second moyen, la cessation 
graduelle. 

2“ Suppression graduelle. —Ce moyen consiste à sup¬ 
primer graduellement l'habitude vicieuse en réduisant 
peu à peu la quantité d’alcool que l’on permet au ma¬ 
lade, Cette réduction peut se faire dans la quantité 
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comme dans la qiialilé. —Quelques auteurs, Iluleland 
en particulier, donnent le conseil de mettre tous les 
jours une petite pierre dans le vase contenant le liquide 
alcoolique. D’autres conseillent de réduire graduelle¬ 
ment le degré de ce liquide en y ajoutant tous les cinq 
ou six jours une certaine quantité d’eau. Ces deux 
moyens sont également lions. D’après leurs auteurs, ils 
comptent des succès. — Ne serait-ce point ici le cas de 
substituer un liquide non alcoolique et inolTensif, mais 
stimulant, l’infusion de menti par exemple, qui ser¬ 
virait de véhicule à l’alcool ? On en donnerait d’abord 
une dose sunisanle pour relever le ton de rorganisme 
aiïaibli, mais on en diminuerait graduellement la quan¬ 
tité suivant les elTels obtenus. 

Nous avons connu des individus qui, pour se sous¬ 
traire à l’action pernicieuse de i’eau-de-vie, ont voulu 
se mettre à lioire du vin pur. Ce moyen ne leur a pas 
réussi. Le cidre a également échoué; il en est de même 
de l’alcool étendu par l’eau, et dès lors nous avons 
pensé qu’en substituant un liquide alcoolique à un autre 
on manquait le but qu’on voulait obtenir. 

Pour nous résumer, à moins que le système nerveux 
ne soit Irès-atraibli et (juc la raison ne soit à peu près 
nulle, nous conseillons toujours d’essayer de l’abstention 
l>rusque; car, lorsque ce moyen est bien dirigé, il peut 
avoir de nombreux succès, et nous réservons la dimi¬ 
nution graduelle pour les cas où le premier moyen n’a 
pas réussi. 

Il est un autre moyen qui, dans quelques cas excep¬ 
tionnels, a été conseillé avec un plein succès par des 
médecins. II consiste à inspirer aux individus qui abu¬ 
sent de l’eau-de-vie une répugnance telle pour ce per¬ 
nicieux liquide qu’ils ne puissent plus y goûter. On 
parvient assez bien à obtenir ce résultat en introdui- 
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sant dans te liquide, à l’insu du malade, une certaine 
dose d’émétique; mais o’esL le médecin lui-même qui 
doit prescrire la dose, et qui doit en surveiller les ef¬ 
fets.— La résine de julep produit aussi de bons effets. 
Ces moyens ne sont applicables que dans les cas où 
l’homine s’enivre seul, et ces cas ne sont pas très-rares. 
Lorsqu’ils sont bien et sagement combinés, ils man¬ 
quent rarement leur effet, car l’ivrogne, qui, toutes les 
fois qu’il prend son pernicieux breuvage éprouve des 
malaises qui lui occasionnent des vomissements ou la 
diarrhée,s’imagine bien vite qu’il ne peut plus supporter 
l’eau-dc-vie, et il croit facilement que ses organes sont 
détruits. On conçoit qu’il est alors très-facile de fortifier 
celte idée, et de lui persuader qu’il doit s’cn abstenir 
tout à fait, —D’ailleuis, il y arrive naturellement par 
la répugnance et par le dégoût qu’elle lui occasionne. 
Pour réussir, il faut Ireaucoup de prudence et beaucoup 
de secret, car s’il se doutait du tour qu’on lui joue, 
l’affaire serait manquée. —Dans ce cas encore, il faut 
subsliluer à l’eau-de-vie une liqueur ou boisson sti¬ 
mulante qui ne reuferme pas d’alcool. 

Avant de terminer cet important article, nous recom¬ 
manderons surtout'aux jeunes gens d’éviter avec soin 
la fréquentation des mauvaises conqiagnies qui pour¬ 
raient les entraîner à se laisser aller aux excès de l’in- 
lempérance, La loi devrait, à cet égard, sévir avec 
force contre les gens qui sont assez iniques pour attirer 
cliez eux la jeunesse et pour la pervertir par une hon¬ 
teuse spéculation, et nous pouvons anirmer que si 
cette cause de désordre, jointe à celle que nous avons 
signalée au sein même des familles, n’existait pas, le 
nombre des hommes adonnés à Tivrognerie no lar¬ 
derait pas à diminuer considérablement en France. 

Afin de faire sentir aux jeunes gens toute l’impor- 


400 


i:\y\i UES HOMMES. 


tance qu’il y a pour eux à ne pas se laisser aller aux 
excès de Tintempérauce, nous allons leur prouver que 
Ta venir de riionane tempérant dillerc essentiellement de 
celui de l’homme adonné à l’ivrognerie. Pour les en 
convaincre, nous allons leur rapporter un trait que nous 
avons trouvé consigné dans riiistoire des généraux de 
PKinpire, et digne de leur servir d’exemple. 

En 1793, alors que Camhronne n’clail encore que 
simple soldat en garnison à Nantes, il eut le malheur, 
dans un état d’ivresse, de se laisser aller jusqu’au point 
de frapper un de ses supérieurs. Traduit devant un 
conseil de guerre, il fut condamné à mort. Cependant 
son colonel, (|ui avait remarqué en lui de grands ta- 
lents militaires, vint le trouver dans son cachot et lui 
dit : Tu auras ta grâce si tu promets de ne plus t’enivrer. 
— Comment voulez-vous que je jure cela, dit Cum- 
bronne, si je continue à boire du vin? j’aime mieux me 
brouiller tout à fait avec lui. — Te sens-tu capable d’une 
telle résolution ? reprit le colonel.—Oui, dit Cambronne, 
puis(|ue vous ète.s capable d’une telle bonté, La chose 
ainsi convenue, Cambronne obtint sa grâce pleine et en¬ 
tière. Vingt-deux ans après, en iSI5, le colonel avait 
oublié le serment de Cambronne ; ce dernier était alors 
général : invité à dîner par son ancien colonel, il se rend 
avec empressement à cette invitation. Après le potage, 
son hôte lui olfre un verre de vin de Bordeaux qui avait 
vingt ans de l)Ouleille.—Ah! mon colonel, s’écria legé- 
néraljCe n’est pas bien ce que vous faites là.—Comment! 
ce n’est pas bien. Si j’en avais de meilleur, je vous l’of- 
friiais. — Du vin à moi! dit Cambronne. Vous ne vous 
rappelez donc pas ce que je vous ai promis ? — Non en 
vérité, dit le colonel. Alors le général Cambronne 
rappela à son libérateur rengagement qu’il avait pris 
à Nantes en '1793. « Depuis ce jour, ajouta-t-il, je n’ai 
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pas bu une goutte de vin, et c’était la moindre chose 
que je pusse faire pour l’homme qui m’avait sauvé 
la vie. Si je n’avais pas tenu à mon serment, je, 
me serais cru indigne de ce que vous aviez fait pour 
moi. » 

Nous laissons aux jeunes gens ce frappant exemple 
de grandeur et de reconnaissance, afin qu’ils puissent 
réfléchir sur ce beau trait. En effet, combien la vie de 
Cambronne a-t-elle été différente de ce qu’elle aurait 
été s’il eut continué de s’abandonner à la passion du 
vin 1 Le serment qu’il fit à son colonel était à la fois 
celui d’un brave et celui d’un grand liomme. 


QÜATRIÈMf: SECTION. 

MALADIES CAUSÉES l'All LES EXCÈS YÉXÉKIEINS. 

'IQâ. Quelle que soit la position de l’homme ou de 
la femme au sein de la société, ils ne doivent jamais 
oublier les conseils que nous avons donnés au sujet du 
mariage (F® part., 1 11 .) —Nous allons maintenant nous 
occuper des funestes effets qui résultent de l’abus des 
jouissances matérielles chez les individus qui ont oublié 
les règles de la sagesse. — Les maladies qui se rat¬ 
tachent à celle cause sont la débilité générale et la 
syphilis. 


Débilité générale. 

193. Elle consiste dans un état particulier de l’orga¬ 
nisme qui résulte de l’épuisement. L’homme y est plus 
sujet que la femme , car, comme nous l'avons dit, il 
perd dans ces excès le principe de sa force et de son 
intelligence (111)- Ln seul excès peut bien fatiguer, 
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mais il ne conduit pas à la débililé générale > parce que 
l’homme répare assez vite ce principe d’énergie et de 
force. Cependant il est quelques individus qui ne peu¬ 
vent user du mariage sans éprouver ensuite une débilité 
prononcée pendant plusieurs jours. Nous conseillons à 
ces hommes de ne pas perdre do vue cet avis de la na¬ 
ture conservatrice, qui résulte de leur organisation ; car 
s’ils viennent à roublier, ils creusent rapidement leur 
tombeau. 

Cet état que nous désignons sous le titre de débilité 
générale est donc le résultat de répuisenicnt occasionné 
par l’abus des jouissances matérielles. Il s’observe dans 
tous les âges depuis la puberté jusqu’à la vieillesse ; il 
peut être la conséquence de l’onanisme, de la débauche 
prématurée et du libertinage ; on le voit aussi assez 
souvent chez les jeunes mariés, bien n’est plus ordi¬ 
naire dans les grandes villes, tandis qu’il est fort rare 
dans les campagnes. 

Il est facile de reconnaître ces hommes énervés à leur 
figure pâle et décharnée, à leurs traits creux et amai¬ 
gris, à leurs yeux enfoncés et ternes. Rien dans leur 
visage allongé ne décèle un homme créé à l’image de 
Dieu, ni une noble intelligence servie par des organes. 
Ces hommes déchus ont adopté celte fameuse devise ; 
Courte et bonne; aussi sont-ils souvent atteints par la 
maladie, et moissonnés à la Heur de l’âge ; et lorsque 
la balance de la justice divine vient planer sur nos 
grandes cités , lorsque le choléra épidémique vient 
s’abattre sur nos grandes villes, on voit tous ces êtres 
débiles tomber par milliers comme les épis sous la faux 
du moissonneur. 

Cette simple description sufiira à nos lecteurs pour 
leur faire comprendre ce que nous entendons par la 
débilité générale. Cet état se sent mieux d’ailleurs qu’il 
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ne se tléfinil. Nous allons actuelieinent indiquer briève¬ 
ment les movens d’v remédier. 

V nJ 

Le premier moyen, qui est aussi l’essentiel, c’est de 
faire cesser la cause. Ainsi la continence et la sagesse 
sont ici les moyens de guérison par excellence, et pour 
favoriser le retour des forces nous conseillons, comme 
moyens auxiliaires, une alimentation réparatrice, mais 
non échauffante, de légers toniques, un peu de vin 
vieux , la distraction de l’esprit, le travail ou l’exercice 
sans fatieue. 

2 " La syphilis. 

i 94. Quelle que soit l’origine primitive de la maladie 
syphilit iqueou vénérienne, quelle soit originaire de 
l’Amérique ou qu’elle ait existé de temps immémorial 
chez tous les peuples, il est de fait qu’elle est une ma¬ 
ladie virulente d’une nature particulière, reconnaissant 
pour cause unique un virus spécifique résultant d’un 
commerce impur entre un individu sain et un individu 
infecté. 

Elle est la fille du désordre et le triste fruit d’une 
passion effrénée, qui avilit l’homme au-dessous de la 
brute. Aussi nous la considérons comme un véritable 
châtiment dont Dieu a dans tous les temps frappé dès 
cette vie l’homme coupable et violateur des lois de la 
sagesse. 

Quels sont en effet les individus atteints par la sy¬ 
philis? sont-ce les jeunes gens sages et vertueux ? sont- 
ce les personnes qui vivent dans la continence? sont-ce 
enfin les personnes mariées qui se gardent une fidélité 
réciproque? Non. Nous le savons tous, ce sont les liber¬ 
tins et les débauchés, ceux qui, méprisant les liens 
sacrés de la famille, s’en affranchissent ou les brisent 

pour s’abandonner à la plus honteuse prostitntion. 

26 . 
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Ses effets sur l'orfjanisjne, — L’honime qui s’aban¬ 
donne sans frein à des plaisiis trompeurs est loin de 
soupçonner toute la gi avité des maladies qu’il con¬ 
tracte par un commerce illicite, car le virus syphili¬ 
tique se transmet d’un individu à l’autre sans que l’on 
s’en doute. Il se cache et il se développe d’une manière 
latente dans la première période. Véritable protée, il 
n’a l’air de rien ou de presque rien à son début, et le 
plus souvent on ne s'en occupe même pas, tant il est 
peu incommode; mais quelque temps ai)rè3, tout à 
coup il apparaît leirible et formidable; il envahit la 
peau, les membranes muqueuses, les muscles et même 
les os ; il se jette sur des organes importants, et il va , 
pour ainsi dire, éteindre le principe de la vie dans sa 
source. Le malheureux qui est atteint de cette terrible 
maladie commence dès lors une vie de souffrance qui ne 
se termine souvent qu’à la mort, et la mort se fait or¬ 
dinairement allenüre bien longtemps. Le poison qui 
cii'cule avec son sang le dévore insensiblement et le 
mine à petit feu ; c’est un ver rongeur qui ne le quitte 
plus tant qu’il lui reste un souille de vie. — Il apparaît 
à la peau tantôt sous forme de pustules, qui bientôt se 
transforment en ulcères rongeants. Ces ulcères atta- 
(luenl de préférence !e visage, qui se couvre alors d’une 
lèpre hideuse à voir. Celte lèpre est recouverte d’une 
croûte d’un aspect repoussant; elle a bientôt détruit les 
parties charnues, telles que les joues, les lèvres, le nez, 
les oreilles, et môme attaqué les paupières, et bientôt 
elle a transformé une physionomie pleine de noblesse 
et de beauté en un spectre hideux à voir. Ces ulcéra¬ 
tions attaquent aussi très-souvent la cavité buccale et 
envahissent successivement la langue, l’arrière-gorge, 
le voile du palais et même le larynx; elles s’opposent à 
la déglutition et elles éteignent la voix, et le malade 
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meurt de faim, ou bien il succombe dans les angoisses 
d’une suffocation qui l’étreînt. 

Ce n’est pas tout, ce virus, dont la malignité est in¬ 
calculable, s’insinue jusque dans les os, et i! y produit 
des douleurs intolérables qui ne laissent au malheureux 
malade de repos ni le jour ni la nuit. Chez quelques 
autres il porte son action sur l'organe de la vision, et 
la cécité la plus complète en est la conséquence. 

Le principe vital frappé dans sa source primitive et 
essentielle, le système nerveux, par l’infection générale 
du sang, est bientôt anéanti et détruit, et l’homme qui, 
par sa force de résistance, devait atteindre un âge 
avancé exempt d’infirmité , traîne douloureusement im 
reste d’existence, abreuvé de souffrances et de dégoût, 
tristes fruits du libertinage, et il succombe au milieu 
de la carrière qu’il devait fournir. 

Tel est, cher lecteur, le tableau effrayant mais trop 
vrai de l’alfection syphilitique non combattue et portée 
jusqu’à ses dernières limites. 

Parlerons-nous maintenant des ravages alïreux qu’elle 
fait au sein de cette partie de la société corrompue et 
profondément pervertie? tirons sur cette scène déso¬ 
lante un voile qui la cache à nos yeux. 

.Mais l’homme coupable n’est pas seul à supporter 
l’horreur d’une punition terrible qui se rattaclie à ses 
désordres, car cette punition se transmet tous les jours 
des parents aux enfants par la voie de rhérédilé, et elle 
se propage dans le sein des familles d’une manière alar¬ 
mante, Ainsi on voit tous les jours de malheureux en¬ 
fants, victimes innocentes des désordres d’un père ou 
d’une mère coupable , apporter en naissant le poison 
destructeur qu’ils ont puisé dans un sang impur. Aussi 
ces pauvres êtres ne connaissent la vie que par la dou¬ 
leur, et beaucoup s’éteignent peu de temps après leur 
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naissHiiec. Ceux (jui résistent sont pour la plupart atla- 
(jués par les scrofules et succombent dans la jeunesse 
au rachilismc et aux affections de poitrine. 

Ce n’est pas tout, le virus syphilitique se transforme 
avec le temps dans les organismes qui en sont infectés, 
et il y produit des germes de maladies très-differentes 
de celles auxquelles il avait d’abord donné naissance. 

Le professeur Hicord, qui a parfaitement connu et 
décrit l’origine et les enéts de ces germes sous le nom 
d’accidents tertiaires de la syphilis, rattache au virus 
syphilitique la plupart des afl'ections scrofuleuses qui se 
transmettent et se piopagent dans les familles par voie 
iPhérédité. Nous sommes complètement de son avis, et 
nous avançons, sans crainte de tromper personne, que 

c’est souvent à leurs parents, et même à leurs aïeux, 
que les enfants doivent T origine des scrofules et même 
des tubercules qui dans la jeunesse les enlèvent en si 
grand nombre à l’espoir et à l’amitié de leur famille.— 
Qui pourrait affirmer que le germe de la plupart des 
maladies héiédilaires qui, comme dans les maladies 
spontanées, produit si souvent la goutte et le cancer, 
n’est pas souvent le résultat d’une syphilis dégénérée 
et transformée par la suite des temps et par le mouve¬ 
ment de la vie dans des organismes autrefois infectés? 
Ces réflexions sont bien de nature à engager l’homme 
sage à veiller sur ses mœurs s’il veut conserver sa 
santé et sa vie, et transmettre à ses enfants un sang pur 
et une force vitale qui soient pour eux une garantie 
d’avenir, et pour lui-même une source de consolation 
pour les jours de sa vieillesse. 

Moyens d'y remédier, — La Providence divine, qui 
veille avec une tendre sollicitude sur le genre humain, 
alors mémo que les hommes se l’endent indignes de ses 
bienfaits, n’a pas voulu (|ue le coupable périsse victime 
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de scs désordres, et dans sa bonté elle a découvert aux 
médecins, depuis longtemps déjà, les moyens d’arrêter 
les ravages destructeurs du virus syiihilitique.—De 
nos jours l’application de ces moyens a été perfectionnée 
par des hommes de génie, au point qu’il n'y a plus 
d’alTeclion syphilitique qui ne cède à leur emploi bien 
combiné et convenablement dirigé. Ainsi donc, puis¬ 
que la science possède des moyens de guérir radicale¬ 
ment la syphilis, rboinme serait doublement coupable 
si, par son ignorance ou par son incurie, îl so laissait 
conduire à la mort par cette voie. C’est ici le lieu de 
combattre plusieurs préjugés fimesles a T humanité. 

Préjugés. —beaucoup de personnes croient que ceux 
qui sont atteints de la syphilis n’en guérissent jamais 
radicalement. — C’est une erreur grave dont la faus¬ 
seté a été dans tous les temps démontrée par les gué¬ 
risons nombreuses obtenues par les médecins; et, d’ac¬ 
cord avec eux, nous établissons comme une vérité pra¬ 
tique des mieux prouvées que cette maladie, quelque 
grave et invétérée qu’elle soit, guérit toujours pourvu 
que l’individu qui en est atteint soit d’une constitution 
assez forte, et que la maladie n’ait pas altéré profondé¬ 
ment rorganismc. 

Mais, pour parvenir à ce but, il y a des conditions 
essenlieHcs à remplir. La première, c'est l’application 
d'un traitement rationnel, basé sur les indications rela¬ 
tives à la période plus ou moins avancée de la maladie, 
à la füi me qu’elle atfecte et à sou siège. Ceci regarde 
le médecin. — La seconde, c’est de la part du malade 
une grande persévérance à suivre le irailement pendant 
tout le temps nécessaire pour parvenir à la guérison ra¬ 
dicale, Enfin, comme troisième condition, nous con¬ 
seillons, avec des praticiens recommandables, lorsque 
le virus a agi [fendant longtemps , de revenir au traite- 
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ment de temps à autre, après que la maladie a disparu, 
afin d’en détruire les derniers germes et de s’opposer 
ainsi aux récidives, qui sont assez fréquentes après 
qu’on se croit guéri. 

Conseils. — On doit toujours s’adresser à un médecin 
instruit et consciencieux pour le traitement des affections 
syphilitiques, car seul il peut en poser les hases et en 
faire une utile application. 

On ne peut préciser d’une manière absolue la durée 
du traitement, mais on conçoit que plus la maladie est 
récente, plus elle est facile à guérir. Ainsi lorsque le 
malade s’adresse au médecin dès le second ou le troi¬ 
sième jour de l’apparition des premiers accidents, on 
peut alors, par un traitement énergique et rationnel, 
s’opposer à l’absoiptioii du virus et prévenir ainsi le 
dév'eloppement des accidents secondaires, qui sont, 
comme nous l’avons vu parfois, si graves et si difiiciles 
à guérir. 

Mais lorsque, par négligence ou par ignorance, on a 
laissé s’écouler plusieurs jours depuis l’apparition des 
premiers symptômes, alors le virus a pénétré dans le 
sang, etil faut, après la disparition des accidents locaux, 
se soumettre pendant quelques semaines à un trailcmeriL 
général, pour détruire le virus passé dans le sang, et 
empêcher ainsi la manifestation des accidents secon¬ 
daires. 

On conçoit facilement que la durée de ce traitement 
général doit varier suivant le temps qui s’est écoulé de¬ 
puis rinfection virulente, suivant aussi la nature même 
du virus, qui parfois, mais rarement dans nos climats, 
est d’une intensité extraordinaire, suivant enfin la dis¬ 
position particulière de l’organisme à subir l’action des¬ 
tructive du virus. C’est ainsi qu’une nouvelle afi'ection 
contractée lorsqu’il existe une infection ancienne prend 
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en peu de temps un développement rapide. C’est ainsi 
que, chez les ivrognes, cette maladie détruit rapide¬ 
ment les organes, et qu’elle exerce les ravages des¬ 
tructeurs dont nous avons tracé ci-devant l’eflVayant 
tableau. Dans tous ces cas, le traitement est long et 
difficile, et s’ils persistent dans leurs désordres, la 
maladie arrive bientôt à rincurabilité. — D’après ces 
données, on voit qu’il est impossible de préciser la 
durée du traitement de la sypliilis devenue constitution¬ 
nelle. Les malades doivent, sous ce rapport, s’en rap¬ 
porter au tact et à l’expérience du médecin. 

Charlatanisme. —^"II arrive fort souvent que les per¬ 
sonnes atteintes de.celte grave maladie sont la proie 
des charlatans et d’une tourbe de gens ignares, qui 
spéculent sur les misères de l'humanité à la faveur de 
la honte que beaucoup de malades éprouvent pour aller 
consulter un médecin. Ce sont surtout les hommes de 
travail qui, par une économie mal entendue et dont ils 
sont toujours dupes, s’abandonnent ainsi aveuglément 
entre les mains de ces prétendus guérisseurs. 

11 est du devoir du médecin de signaler à l’autorité 
cette plaie sociale, car elle entretient par la ruse et par 
le dol, au sein même de la société, une maladie qui 
en mine sourdement les fondements, car c’est elle prin¬ 
cipalement qui perpétue dans les familles un sang im¬ 
pur qui, tiansmis de génération en génération, amène 
graduellement la dégénéralion de l’espèce humaine, 
rabaissement des peuples et la ruine des nations. 

Marche ordinaire de la syphilis. — Afin de faire com¬ 
prendre à nos lecteurs les funestes conséquences du char¬ 
latanisme que nous voulons démas(|uer, il est à propos 

de leur faire connaître la marche ordinaire de la maladie 

« 

sypliilitîque, 

'!'* période. — D’aboi'd, quelques Jours apiès (pie la 
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cause a agi, il survient aux organes sexuels une ou 
plusieurs puslulcs, qui bientôt s’ulcèrent et se transfor- 
raonlcn autant de chancres caractéristiques, — Ensuite, 
cinq ou six jours après, il survient aux aines de l’en¬ 
gorgement dans les glandes de celle région, qui le plus 
souvent s’enflamment et s’abcèdent; ces accidents pri¬ 
mitifs sont connus sous le nom de bubons. 

Chez d’autres malades, elle débute par un écoule¬ 
ment puriforme, accompagné d’une douleur vive en 
urinant. 

Tous ces accidents, (jue les inédecins ont désignés 
sous le nom de primitifs, constituent la première période 
de la syphilis. Cette période dure ordinairement quinze 
à vingt jours, et plus. Il arrive le plus souvent que, lors 
même qu’elle n’est pas combattue, ces symptômes pri¬ 
mitifs disparaissent d’eux-mèmes, elle malade se croit 
guéri. C’est là la cause qui fait la faveur des charlatans 
cl le malheur de leurs victimes. 

—Cependant le virus, après avoir agi 
localement et au point de contact, est absorbé et circule 
avec le sang, dont il infecte peu à peu la masse ; alors 
il se muUipIie et il se développe par le mouvement de 
la vie, et après avoir séjourné quelque temps dans 
l’organisme sans y manifester sa présence, tout à coup 
survient la longue série des accidents secondaires que 
nous avons décrits plus haut. Ces accidents ou symptô¬ 
mes secondaires apparaissent quelquefois sur plusieurs 
points, ils s’accroissent et se développent, et ils tarissent 
peu à peu les sources de la vie. 

Telle est la marche ordinaire de la maladie syphili¬ 
tique non combattue. Cependant il arrive quelquefois 
que dans des organismes doués d’une grande énergie 
vitale la puissance mortifère du virus s’atténue peu à 
peu, et que ces symptômes secondaires disparaissent 
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graduellement par la bienfaisante inihience de la nature 
médicatriceï et ces individus guérissent, au moins en 
apparence, lorsqu’ils ne s’exposent pas à une nouvelle 
infection. Ces faits de guérison spontanée ne sont pas 
très-rares dans les climats chauds ; on les observe aussi 
quelquefois pendant nos étés. Elle s’opère par reffet 
d’une transpiration abondante et soutenue, qui élimine 
de l’organisme les principes nuisibles en circulation 
avec le sang (85). 

Pourrait-on croire, après avoir lu le tableau eirravant 
que nous venons de tracer de la syphilis, et connaissant 
d’ailleurs ses funestes elTels sur rorgaiiisme et ses ter¬ 
ribles conséquences pour la société, qu’il est une foule 
de gens, et ce sont surtout les libertins, qui s’en nm- 
quent, qui s’en font un jeu? Notre pauvre humariité est 
tellement pervertie que, lorsque les passions ont obs¬ 
curci la raison, l’homme se réjouit encore au milieu 
de ses désordres, lors même qu’il est près de s’englou¬ 
tir dans rabîine sans fond ouvert sous ses pas 


CINQUIÈME SECTION. 

MALADIES CAUSÉES PAU LES ÉCARTS DE RÉGIME ET PAR LES 

EXCÈS DANS LE TRAVAIL. 

Généralités. —Nous entendons par écarts de régime 
l’irrégularité des repas et les excès dans les aliments. 

* Il est à propos ici d’éclairer les individus qui ont la simplicité de 
croire que la surveillance et les visites auxquelles sont soumises les 
maisons de proslitution sont une garantie sudisante pour prévenir le 
mal que nous signalons. Non, il n’en est rien. Cela suiîU seulement 
pour empêcher la contagion de s’étendre et de devenir plus générale, 
car on ne sépare les membres infectés que lorsqu’ils sont reconnus 
malades, et souvent alors il y a plusieurs jours qu’elles ont reçu le 
mal et qu’elles le communiquent. Nous ne parlons pas ici de celles 
qui, n’élant pas déclarées ou reconnues, ne sont nullement soumises 
à t’examen du médecin. 
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Les maladies qui se rattachent à cet ordre de causes 
sont excessivement nombreuses, et nous pouvons af¬ 
firmer que ce sont de toutes les plus fréquentes. En 
effet, combien de personnes qui sans être malades ont 
souvent de mauvaises digestions ! Combien se plaignent 
d’avoir un mauvais estomac ! il faut être médecin pour 
en juger, et pour savoir à quoi s’en tenir sous ce 
rapport. 

C’est donc rendre un véritable service à l’humanité 
que de lui faire connaître les maladies souvent très- 
graves qui proviennent de celte source, car il nous 
semble que, si riiomme était bien instruit des causes 
qui chaque jour détruisent sa santé, il évileraitau moins 
celles qui ne dépendent que de lui, et par un bon ré¬ 
gime et un régime bien entendu et bien dirigé, il s’é¬ 
pargnerait une foule de maux qui chaque jour lour- 
menleni, assiègent et épuisent sa vie. Qu’il se rappelle 
donc constamment cet adage médical : Un bon estomac 
est le fondement le plus solide d'une santé durable et 
d'une longue vie. 

Il nous paraît à propos de rappeler ici les règles que 
nous avons déjà posées relativement au régime, car ce 
sont les infractions multipliées à ces règles qui sont la 
cause des maladies qui vont nous occuper, et il suffit 
de les signaler pour faire connaître à nos lecteurs les 
moyens de les éviter. Ainsi il faut ; 

r Régulariser les repas autant que possible, et ne 
laisser jamais souffrir restomac. Il convient de faire trois 
repas par jour ; 

2" User à chaque repas d’une quantité suflisante d’a¬ 
liments appropriés aux besoins ordinaires et à la répa¬ 
ration des forces, sans jamais dépasser les limites du 
besoin ; 

3" S’accoutumer à user indistinctement des aliments 
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pris dans les cinq classes que nous avons établies, sans 
profusion ni prodigalité j s’abstenir seulement de ceux 
pour lesquels l’estomac éprouve une répugnance na¬ 
turelle ; 

4" La préparation des aliments doit être simple, car 
plus elle est simple, plus aussi elle est en harmonie avec 
les besoins de l’organisme, et par conséquent plus elle 
est favorable à la santé ; 

5“ Il faut surtout éviter les excès de l’intempérance, 
car seuls ils sufiisent, lorsqu’ils sont souvent répétés, 
pour détruire Testomac le plus robuste et ruiner en peu 
d’années la meilleure santé. 

Afin de procéder méthodiquement dans l’étude des 
maladies qui résultent des écarts de régime et de l’excès 
dans le travail, nous suivrons la voie la plus naturelle, 
c’est-à-dire la progression successive de la plus simple 
à la plus compliquée. 

Ainsi d’abord nous décrirons l’embarras gastrique 
avec ses modifications, puis nous passerons à la dys¬ 
pepsie avec ou sans douleur, nous arriverons à la fièvre 
muqueuse et bilieuse, puis enfin à la fièvre typhoïde. 

V Embarras gastrique. 

■ 

"195. Rien n’est plus commun que d'avoir de mau¬ 
vaises digestions, il n’est peut-être pas la moitié des 
hommes qui n’y soient pas sujets; lorsqu’elles sont ré¬ 
pétées, elles fatiguent l’estomac et produisent la maladie 
connue sous le nom d’embarras gastrique ou d’état sa- 
burral. Elle est due à l’atonie de l’estomac, qui ne peut 
plus accomplir ses fonctions. 

Symptômes et marche. — La gastro-atonie est carac¬ 
térisée par des digestions habituellement lentes et pé¬ 
nibles ; elles s’accompagnent d’un sentiment de pesan- 
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leur, qui dure souvent plusieurs heures à la suite du 
repas. Quelquefois meme la digestion est suspendue et 
les aliments pèsent comme un plomb; puis elle s’établit, 
mais elle se fait lentement. Pendant qu'elle s’opère, elle 
s’accompagne d’une douleur gravative à l’estomac, et 
le malade éprouve un sentiment de courbature et de 
lassitude générale qui brise les forces, et lorsqu’elle 
est portée à un degré prononcé, l’homme qui digère est 
incapable d’agir ni même de penser. Le travail de la 
digestion absorbe toutes les forces de l’économie, et 
pour accomplir cette importante fonction, l’estomac 
s’empare à lui seul de toutes les forces de la vie. 

Ce n’est pas tout ; pendant le premier temps de 
cette digestion [lénihle (98) il y a des éructations 
nombreuses provenant du dégagement des gaz qui se 
produisent dans la masse alimentaire, ces gaz sont or¬ 
dinairement inodores ; elles sont suivies de soulage¬ 
ment, mais elles se reproduisent fréquemment. Enfin, 
le bol alimentaire traverse le pylore et arrive dans les 
intestins, et si, comme cela a souvent lieu, ils partici¬ 
pent à l’atonie, ce second temps de la digestion s’ac¬ 
compagne de borborygmes, de coliques, de vents qui 
occasionnent presipie autant de malaises que pendant 
le premier temps. Cette complication constitue l’atonie 
gastro-intestinale. 

Outre les troubles fonctionnels (juc nous venons de 
décrire, l’état saburral est encore caractérisé par une 
langue sale et recouverte d’un enduit d’un blanc jau¬ 
nâtre, plus ou moins épais, qui efface les papilles ou 
les houppes nerveuses du sens du goât; cet enduit se 
propage jusqu’à l’estomac, qui en est également tapissé. 
Il est le produit d’une sécrétion vicieuse et altérée qui 
s’opère à la surface de la membrane muqueuse de ces 
organes. Cet enduit, que l’on a désigné sous le nom de 
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mburresj est la cause qui fait que Fappétit est beaucoup 
moins vif qu’à l’état normal; il est aussi la cause qui 
fait que les aliments paraissent fades et insipides, alors 
qu’ils sont convenablement assaisonnés. Aussi les in¬ 
dividus qui sont atteints de la gastro-atonie ajoutent- 
ils toujours du sel, des épices ou du vinaigre à tous 
les mets qu’ils mangent, sans quoi ils ne pourraient ni 
les avaler ni les digérer. 

Cel état peut durer longtemps sans que la ûèvre sur¬ 
vienne , mais lorsqu’elle se manifeste la maladie prend 
alors un nouveau caractère; c’est la fièvre muqueuse 
ou gastrique. 

Nous n’indiquerons pas ici le traitement de cette ma¬ 
ladie, bien qu’i! soit assez simple, et nous blâmons 
beaucoup les personnes qui, bien qu’il soit parfaite¬ 
ment indiqué, se permettent de s’administrer elles- 
mêmes des vomitifs et d’en donner aux autres; car il 
faut des précautions dans l’emploi de ces moyens pour 
qu’ils produisent do bons efiels. iMal administrés, ils 
sont plus souvent nuisildes qu’utiles, et il existe sou¬ 
vent des contre-indications à leur emploi qu’il n’appar¬ 
tient qu’au médecin déjuger. 

2® Dyspepsies. 

19G. Sous le nom général de dyspepsies nous compre¬ 
nons, avec la plupart des auteurs, les aflèctions de l’esto¬ 
mac dans lesquelles il y a non-seulement trouble dans les 
digestions, mais encore anorexie ou perte de l’appétit. 
Cet état n’est point accompagné de fièvre, et il (trésenle 
deux modifications principales qui tiennent à la nature 
des rapports ou renvois de restomac; ce sont : la 
dyspepsienidoreuse et la dyspepsieacescente,à laquelle 
se rattache la gastralgie. 
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Dyspepsie nidoreitse. 

1 î)7. Celle forme de dy.s|)epsic est caractérisée par la 
perte totale de l'appétit. Les aliments sont insipides et le 
pain semble être au goût comme de la terre ; ingérés 
dans Pestoinac, la digestion est lente, pénible et labo¬ 
rieuse, et pendant qu’elle s’accomplit, il s’opère dans la 
masse alimentaire une fermentation insolite et parlicu- 
liore, qui dégage des gaz d’une odeur fade et nauséa¬ 
bonde, et ces gaz produisent des renvois fades et comme 
uidoreux. 


Dyspepsie acescenle. 


198. Dans celte forme de dyspepsie Pappétit est en 
partie conservé, et les malades éprouvent meme parfois 
le sentiment de la faim d’une manière très-vive; mais le 
goût est perverti et ils n’ont souvent de l’appétence que 
pour les aliments et pour les boissons qui ne leur con¬ 
viennent pas; car il s’opère pendant le travail de la 
digestion une fermentation acide qui occasionne des 
renvois surs et comme brûlants. Ce sont de véritables 
aigreurs qui font beaucoup souffrir; car elles donnent 
lieu à des accidents quelquefois ii ès-sérieux de douleurs 
d’estomac, connues sous le nom de gastralgie ou de 


cardialgie. 

La cause la plus ordinaii o de la dyspepsie acescente 
et de la cardialgie qui s’y rattache, c’est rirrégularilé 
dans les repas. Nous avons expliqué le mode d’action 
de celte cause, nous n’y reviendrons pas (98j; nous 
dirons seulement ici que, sons l'inlluence de la vacuité 


de l'estomac, la sécrétion du suc gastrique s’altère et il 
s’acidifie; de là vient la fermentation acide qui s’établit 
dans la pâte alimentaire, et elle se trouve siiigulièi’e- 
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ment augmentée par l’ingcslion de substances déjà 
acides ou susceptibles de développer ce mode de fer¬ 
mentation : tels sont le laitage et les légumes fari¬ 
neux. 

CardiaUjie. 

\ 99.On désigne sous cenom une douleurd’estomac plus 
ou moins vive, plus ou moins aiguë qui se développe prin¬ 
cipalement pendant le travail de la digestion; elle aug¬ 
mente et elle devient très-intense après l’ingestion des 
boissons acidulées ou des aliments susceptibles de déve¬ 
lopper la fermentation acétique. Portée à un certain de¬ 
gré, celte douleur est vive, aiguë, térébrante et comme 
dilacérante; elle brise immédiatement les forces et les 
anéantit au point d’altérer profondément les traits et 
même de les décomposer. Alors elle constitue les cram¬ 
pes d’estomac; on les a vues occasionner la mort lors¬ 
qu'elles étaient portées à leur maximum d’intensité. 

La cardialgie présente rarement ce degré de gravité 
qui peut compromettre la vie; mais le plus souvent elle 
devient habituelle, et elle se reproduit après'chaque 
repas; elle augmente beaucoup et devient très-intense 
après l’ingestion de boissons ou de substances acidu¬ 
lées ; elle est souvent occasionnée par des causes mora¬ 
les; nous l’avons vue deux ou trois fois se produire 
sous rinfluence de l’opium administré comme calmant. 
Dans tous ces cas, la digestion est suspendue et l’esto¬ 
mac se resserre; il se contracte sur lui-même par l’eflet 
d’un spasme. 

Conseils. — D’après la nature et les causes de cette 
maladie, les malades doivent comprendre la nécessité 
de se soumettre, pendant le temps nécessaire à leur com¬ 
plète guérison , au régime que ne manquera jamais de 
leur prescrire le médecin consulté; et souvent il faut le 
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suivre pendant plusieurs mois sans jamais s'en écarter; 
car si une seule fois on se permet de prendre ou des 
boissons acidulés, ou des aliments susceptibles de de¬ 
venir acides par la fermentation, on perd en un instant 
le fruit d’un traitement de plusieurs semaines; ce n’est 
qu’avec beaucoup de précaulions et sur l’avis de leur 
médecin que les malades peuvent essa^^er d’user de ces 
substances acidulés. 


3® Fleure muqueuse ou r/astrique. 

200. La fièvre muqueuse est une maladie très-com¬ 
mune ; elle est occasionnée par l’une ou par l’autre des 
maladies que nous venons de décrire. Elle a lieu lors¬ 
que la fièvre vient les compliquer. 

Sa }ialure. —Nous avons expliqué ailleurs ce que 
c’est que la fièvre en général (135). Pour expliquer le 
développement de la fièvre muqueuse, nous dirons que 
sous l’influence des mauvaises digestions réitérées le 
chyle, ou la partie nutritive des aliments, se trouve vi¬ 
cié ou altéré, et alors, pris par les absorbants, il est 
introduit dans le sang, et avec lui s’introduisent des 
principes hétérogènes et inassimilables; ces principes 
sont incessamment éliminés par la voie des organes 
dépuraleurs ; mais comme il arrive presque toujours 
que cette dépuration est incomplète, le sang finit par 
s’altérer lui-même ; et lorsqu’il est vicié à un degré in¬ 
compatible avec rintégritc des fonctions vitales, c’est 
alors qu’il suscite une réaction générale, par le moyen 
de laquelle la force vitale tend à opérer la dépuration 
du sang et à rétablir à l’état normal la sécrétion viciée 
de la membrane muqueuse gastrique (de l’estomac). 

Comme on le voit, le point de départ, ou le siège 
primordial de cette fièvre, c'est resloniac; aussi les 
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personnes qui sont plus particulièrement atteintes de 
cette fièvre sont-elles celles dont l'appétit se dérange 
facilement et qui ont habituellement de mauvaises di¬ 
gestions. 

Symptômes et marche. — Elle se reconnaît à l’état 
saburral de la langue et au dégoût prononcé que le 
malade éprouve pour toutes les boissons et tisanes, 
quelque agréable qu’elles lui aient paru d’abord : aussi 
faut-il en clianger souvent. La bouche est pâteuse, et 
le malade éprouve souvent des maux de cœur, et même 
il vomit des^glaires plus ou moins mêlées de bile. 11 res¬ 
sent une douleur gravalive à l’estomac qui peut être 
portée jusqu’à la gastralgie, La fièvre est continue, mais 
elle présente des redoublements irréguliers; elle s’ac¬ 
compagne d’un sentiment de courbature et de faliguo 
générale, qui, lorsqu’elle est grave et intense, petit être 
porté au point d’empêcher le malade de faire aucun 
mouvement. 

La durée ordinaire de cette fièvre est de sept à vingt 
jours, elle peut se terminer favorablement le quator¬ 
zième, comme aussi elle peut se prolonger jusqu’au 
trentième et même au quarantième; ceci arrive surtout 
lorsque le malade commet des imprudences ou qu’il 
fait des écarts de régime. On la voit alors passer sou¬ 
vent à l’état chronique, et alors elle s’accompagne d’une 
fièvre lieclique qui mine lentement les forces. La santé 
est à jamais perdue, car il devient presque impossible 
de rétablir l’estomac. Les mauvaises digestions, sans 
cesse renouvelées, épuisent la vitalité de cet organe 
et développent consécutivement des lésions orga¬ 
niques. 

Les dyspepsies et les fièvres muqueuses qui s’y rat¬ 
tachent sont des maladies en général fort longues. 
Cela tient à la présence des saburres dans l’estomac et 
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à ce fjue co vice de s^^crétlon est entretenu et reproduit 
par les mauvaises digestions. 

Conseils, — Si nous sommes entré dans tous ces dé¬ 
tails, c'est afin de faire sentir aux malades atteints de 
ces affections de l’estomac l’importance des conseils 
qui leur sont donnés chaque jour par les médecins appe¬ 
lés à les gouverner; c’est pour favoriser leur guérison; 
c’est enfin pour qu’ils ne soient pas surpris, si la ma¬ 
ladie est longue et si les rechutes sont si faciles. 

Dans les conseils (jui leur sont donnés, les malades 
doivent considérer d’une part la médication, et de l’au¬ 
tre le régime. La médication a pour but d’évacuer les 
saburres et de rétablir la sécrétion de la membrane mu¬ 
queuse à l’état normal ; c’est pour cela que le médecin 
prescrit ordinairement les évacuants, et s’il juge à pro¬ 
pos de les faire vomir, iis doivent bien se garder de sc 
refuser à l’emploi de ces moyens curatifs, sous le pré¬ 
texte futile qu’ils ont l’estomac trop faible pour les sup¬ 
porter; car, employés surtout au début, ils enlèvent le 
foyer de la fièvre, ils empêchent les complications et 
ils abrègent de beaucoup la durée de la maladie. 

Mais il existe souvent des contre-indications à l’em¬ 
ploi de ces moyens, c’est pourquoi les malades ne doi¬ 
vent pas se permettre d’en faire usage sans le conseil 
d’un médecin, car alors ils pourraient occasionner des 
accidents qui ne seraient peut-être pas sans danger pour 
la vie. 

Importance de lu diète. — Pendant toute la durée de 
la fièvre muqueuse, les malades doivent se soumettre à 
une diète rigoureuse ; et sur ce point important, ils doi¬ 
vent s’en rapporter exclusivement aux conseils de leur 
médecin. D’ailleurs ce qui doit les engagera observer 
la diète, c’est qu’ils éprouvent une répugnance insur¬ 
montable pour toute espèce d’aliment, quelque léger 
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qu'il soit, et que s'ils essaient d’en prendre, üs se trou¬ 
vent constamment plus mai après Ta voir pris. Ce dégoût 
prononcé pour toute espèce de substance alimentaire 
est un avis salutaire de la nature médicatrice, qu'il ne 
faut pas enfreindre, car il peut en résulter les plus fu¬ 
nestes conséquences. Cette répugnance persiste même 
encore pendant plusieurs jours après que la fièvre a 
disparu. 

En général, dans ces maladies, les tisanes fades, telles 
que la décoction d’orge, Teau de gomme ou de gui¬ 
mauve, ne passent pas bien, il en est de même du lait. 
Toutes ces substances fafiguent l’estomac et le jettent 
dans l’atonie; le malade éprouve après les avoir prises 
un sentiment de pesantenr à l’estomac, et le dégoût est 
plus prononcé. 

Il est facile de comprendre maintenant pourquoi les 
dyspepsies et les fièvres mnqueoses se prolongent, et 
pourquoi aussi les rechutes sont si faciles, car une mau¬ 
vaise digestion suffit pour les cccasionner, et nous 
voyons qu’il ne faut presque rien pour la produire; un 
bouillon au veau pris avant l’époque de la convales¬ 
cence peut quelquefois occasionner une rechute. 

Ainsi donc, pour éviter les rechutes, les malades ne 
doivent prendre du bouillon que lorsqu'il leur semble 
bon, et ce n’e^l que lorsqu'il passe bien qu’ils doivent, 
d'après la vis du médecin, essayer un potage, et ils ne 
doivent augmenter que graduellement et à mesure que 
l’estomac a bien digéré l'aliment qui a été permis la 
veille, car lorsqu'il a occasionné de la pesanteur et re¬ 
produit du dégoût, il faut reposer l’estomac et suppri¬ 
mer l'aliment pendant un jour ou deux. 

Préjuges populaires. — Si nous sommes parvenu à 
faire bien comprendre à nos lecteurs ce que c’est qu'une 
fièvre muqueuse et ce qu’il faut faire pour la guérir, ils 
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verront combien est erroné le préjugé dont sont imbus 
une foule de gens, surtout dans les campagnes, lors¬ 
qu’ils viennent réjiélcr sans cesse aux oreilles des ma¬ 
lades : iN écoutez pas les médecins, ils affaiblissent trop 
les mahules, ils les mettent trop à la diète ; prenez de 
bon l)OuiIlon et mangez des soupes si vous vouiez re- 
piendrc des forces. Et combien de nialades sont victi¬ 
mes chaque année de ce pernicieux conseil ! Nous pou¬ 
vons alïirmer (jue ce préjugé a.de tout temps été plus 
fatal à riiumanité que les guerres et les maladies épi¬ 
démiques les [>]us meurtrières. 

Si les malades comprenaient bien toute l'importance 
dos préceptes que nous venons de soumettre au juge¬ 
ment de nos lecteurs, on ne verrait presque plus de ces 
estomacs dél)iles, qui ne peuvent même pas supporter 
une alimentation ordinaire, de ces personnes dont l’es- 
tomac est sans cesse dérangé ou troublé, sous rinlUicnce 
de la cause la plus légère. 

Mais, nous le répétons, la difficulté pour les médecins 
d’obtenir la guérison radicale des malades atteints de 
dyspepsies clirontques, c’est de soumettre les malades 
à un régime alimentaire convenable suivi avec per¬ 
sévérance pendant plusieurs mois, et la difficulté 
est encore de beaucoup augmentée si Ton réfléchit 
qu’un seul écart de régime suffft, lors même que la 
guérison serait aux trois quarts obtenue, suffit, dis-je, 
pour tout perdre et pour obliger souvent le malade à 
recommencer comme s’il n’avait rien fait. Voilà pour¬ 
quoi tant de personnes atteintes de ces maladies, que 
l’on a qualifiées à tort de gastrite chronique, ne gué¬ 
rissent presque jamais, et finissent par arriver aux lé¬ 
sions organiques de l’estomac. 

Aussi, avant de terminer cet imfjortant article, 
nous pensons (|u’il est très à propos de répéter à nos 
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lecteurs un conseil que nous avons déjà donné : c'est 
qu’il Faut conserver avec le plus grand soin l’estomac , 
lorsqu’il est bon ; car, lorsqu’il est devenu mauvais, il 
est souvent presque impossible de le rétablir. 

4® Fièvre bilieuse. 

201 .On désigne sous ce nom une espèce de fièvre qui 
se rattache à une sécrétion exagérée de la bile et à son 
séjour prolongé dans les réservoirs naturels et dans'les 
organes digestifs. 

Elle peut être simple, c’est-à-dire sans aucune com¬ 
plication. Elle peut se compliquer d’ictère ou de jau¬ 
nisse, et cela arrive lorsque la bile est absorbée et 
qu’elle passe dans le sang; enfin elle peut se compli¬ 
quer d’une inflammation du ïoie [hépatite . Chacune de 
ces complications nécessite un traitement très-difTérent, 
aussi faut-il dans ces cas s’en rapporter aux conseils de 
son médecin. 

Les causes les plus ordinaires des maladies bilieuses 
sont l’abus des aliments cchauffaniset la chaleur atmo¬ 
sphérique. Aussi sont-elles particulières aux climats des 
tropiques et en particulier aux Antilles. Dans ces cli¬ 
mats, elle atteint son maximum d’intensité, et elle 
constitue la fièvre jaune , maladie qui n’existe pas chez 
nous. Elle est, par rapport a ces climats, ce que le thy- 
phus est pour nos contrées. 

Le tempérament bilieux y prédispose singulièrement, 
et elle est surtout occasionnée par les excès de la gour¬ 
mandise, par l’intempérance, et on l’observe fréquem¬ 
ment chez les hommes soumis à l’action d’une chaleur 
intense, surtout s’ils font des excès. 

Conseils. — Les malades atteints de la fièvre bilieuse 
doivent suivre les conseils que nous avons donnés à 
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l’occasion (ie la lièvre luuqneuse, car ces deux roala- 
dies ont entre elles beaucoup d'analogie quant à leur 
marche, à leur durée, aux elFets du traitement, à la 
diète, au régime et à la facilité des rechutes. 
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202. Nature, —r- La fièvre typhoïde est pour le plus 
grand nombre des médecins une maladie d’un genre 
particulier, qui consiste dans une altération primitive 
et essentielle de la masse du sang. 

Cette altération, qui n’est autre qu’une espèce d’in* 
feclion, peut exister à des degrés très-difl'érents, et 
produire dans les maladies de ce genre des degrés très- 
variables , depuis la fièvre typhoïde simple et bénigne 
qui s’observe souvent, jusqu’au typhus le plus pro¬ 
noncé qui se manifeste d’une manière épidémique. 

Caractère essentiel, — Ce principe septique qui infecte 
le sang imprime à toutes les maladies thyphoïdes un 
cachet particulier qui ne trompe jamais ceux qui savent 
l’observer. Ce cachet, c’est la prostration des forces et la 
stupeur des traits. Ce caractère existe à un haut degré 
dans le typhus de nos contrées ; il se retrouve dans 
la fièvre jaune, qui n’est autre que le typhus d’Amé¬ 
rique; dans la peste ou le typhus d’Afrifiue, et dans 
le choléra, qui n’est que le typhus de l'Inde ou d’Asie. 

Ses causes: — Les causes de la fièvre typhoïde , 
comme du typhus, sont très-nombreuses; les princi¬ 
pales sont : un travail forcé et exagéré au delà des 
forces ordinaires de l’homme, surtout pendant les cha¬ 
leurs ; les veilles de nuit prolongées ou répétées; le sé¬ 
jour prolongé ou l’habitation dans des lieux resserrés et 
mal aérés, dans lesquels se trouvent réunis une grande 
quantité d’hommes dans un petit espace, tels sont les 
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hôpitaux, les prisons, les pontons , les casernes et les 
garnis des logeurs; le séjour prolongé dans les lieux où 
se dégagent incessamment des émanations de corps en 
putréfaction, tels sont les amphithéâtres et les charniers; 
Tusage répété jusqu'à Tahus des viandes fortes, telles 
que celles de bœuf, de mouton, de porc, surtout mises 
en ragoût et fortement épicées, car ces substances in¬ 
troduisent dans le sang des principes trop animalisés. 
Ajoutons enfin à ces causes, déjà trop nombreuses, les 
excès auxquels se livrent si souvent une foule de jeunes 
gens, sous Tinfiuence des passions et du libertinage, 
et nous aurons la nombreuse série des causes qui pro¬ 
duisent les maladies typhoïdes. 

Toutes ces causes peuvent se réduire à quatre chefs: 

1 " travaux forcés ou prolongés ; 2" air vicié et corrompu ; 
3” aliments échautfants ou trop animalisés ; 4" excès 
poussés jusqu’à Tépuisernent. Toutes ces causes, dis-je, 
agissent, d'une part, de manière à épuiser la vitalité 
du système nerveux, c’est-à-dire à énerver les forces, 
et de Tautre, à produire une infection particulière de 
la masse du sang tendant à la décomposition putride. 
Voilà pourquoi les anciens médecins avaient désigné 
celle maladie sous le nom de fihvre putride y et ils s'é¬ 
taient fondés sur celte tendance à la décomposition qui 
s'observe de toutes parts lorsqu’elle est portée à un cer¬ 
tain degré. 

La fièvre typhoïde se développe souvent dans cér¬ 
ia i nés localités sous la forme épidémique. Elle est (rès- 
fréqiiente dans les grands centres de population. On 
l’observe surtout à Paris d'une manière permanenle ; 
elle sévit principalement sur les jeunes gens de vingt à 
trente ans qui arrivent de la province, et dans la pre¬ 
mière année de leur séjour dans la capitale, et cela parce 
que toutes les causes que nous venons de signaler agis- 
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sent simultanément sur une masse d’individus. Telle est 
la cause <(ui fait qu’une foule de jeunes gens payent 
chaque année le tribut à ta capitale, et (pi’ils'y sont 
moissonnés à la fleur de l’Age par cette maladie. 

(jnes prémrmnr &.—En général, la tièvre typhoïde 



est précédée d’un malaise général, et l’individu qui 
en est menacé éprouve des lassitudes et une courba¬ 
ture; il a des vertiges et une douleur de tête gravative, 
ou un sentiment de pesanteur et d’embarras dans le 
cerveau; la tête est comme serrée par un bandeau fron^ 
tal. En meme temps il a perdu l’appétit, il a du dé¬ 
goût, et ses digestions se font mal; elles s’accompa¬ 
gnent souvent de coliques. Il existe aussi une diarrhée 
légère. Cet état peut durer plusieurs jours et même 
plusieurs semaines avant l’invasion de la fièvre. 

Siphplômes et 7narche. — Au début et pendant le pre¬ 
mier septénaire (période de sept joi(ra\ elle simule or¬ 
dinairement une fièvre muqueuse; mais du huitième au 
quinzième jour, on voit successivement se développer 
les sym[)tèmes (piî la caractérisent. C’est pourtjuoi le 
médecin ne peut pas toujours indiquer alors si c’est une 
fièvre typhoïde (|ui va se déclarer, et il ne faudrait pas 
l’accnser plus tard de s’être trompé, car il ne peut le 
savoir que lorsque les symptômes typhoïdes qui la 
constituent se sont développés. Dans tous les cas, il n’en 
peut rien résulter de fâcheux pour le malade, car les 
moyens de traitement qui s’appliquent à la première 
période de la fièvre typhoïde sont précisément ceux 
qui conviennent à la fièvre muqueuse, ce sont les éva¬ 
cuants, et ils ont alors pour le malade le précieux avan¬ 
tage d’enlever du tube digestif un foyer de matières 
déjà en voie de décomposition, qui alimentent la fièvre 
et qui préparent pour les périodes suivantes de graves 
et de dangereuses complications. 
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Lorsque la fièvre typhoïde est une fois développée, 
elle parcourt ordinairement les périodes que nous avons 
indiquées en traitant de la marche naturelle des mala' 
dies (135). Elle constitue reusemble des opérations 
synergiques de la nature médicatrice ayant pour Initia 
deslruction du principe septique et inassimilahle » et 
par suite le rétablissement du sang à rétal pur et noi- 
mal. — Le temps qu’elle met à accomplir cette dépu¬ 
ration constitue la durée de la fièvre typhoïde, et ou 
conçoit qu’elle doit varier beaucoup d’après le degré de 
septicité du principe qui la produit, d’après le traite¬ 
ment qui lui est appliqué, et enfin d’après la docilité du 
malade et les soins qui lui sont rapportés. Sa durée or¬ 
dinaire dans nos contrées est de vingt à vingt et un 
jours, comme aussi on la voit souvent se prolonger jus¬ 
qu’au trentième et au quarantième jour; lorsqu’elle se 
prolonge ainsi, elle laisse souvent après elle des reii- 
(juats dont les malades ont beaucoup de peine à se dé¬ 
barrasser. 


Sa gravité el dangers rnielle présente. — Nous avons 
dit que les caractères généraux de la fièvie typhoïde 
sont : la prostration des forces jointe à l’altération 
des traits, qui portent l’empreinte d’une stupeur plus 
ou moins profonde; à ces signes, que tout le monde 
peut reconnaître et qui annoncent toujours une fièvre 
grave, il en est d’autres pour le médecin qui lui font 
apprécier son degré de gravité; ces symptômes sont ; 
l’élat fuligineux ou brun de la langue, des dents et 
des lèvres; les pétéchies ou taches brunes à la peau, 
le gargouillement des intestins et la douleur dont 
ils sont le siège, le ballonnenment ou le météorisme 
du ventre, une diarrhée involontaire et fétide. A un 
degré plus prononcé encore, et dans la troisième pé¬ 
riode, on voit survenir des abcès sous la peau, et même 
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la gangrène des parties de la peau soumises à la pres¬ 
sion {le sacrum et les trocliauters^), et quelquefois il sur¬ 
vient des hémorrhagies graves qui peuvent amener la 
mort. Enfin, dans cette période , on observe encore 
l’engouement semi-inflammatoire des poumons produit 
par la stase du sang dans les parties déclives, le ma¬ 
lade étant constamment couché sur le dos. Bien que 
tous ces symptômes dénotent beaucoup de gravité, ils 
ne sont cependcint pas d’un aussi fàclieux pronostic que 
ceux qui résultent des désordres dans les fonctions du 
système nerveux et que l’on a désignés sous le nom de 
symptômes ataxù/ues. 

Pronostic fâcheux, — Les symptômes ataxiques an¬ 
noncent un désordre profond dans l’organisme qui porto 
en particulier son action sur les fonctions du système 
nerveux ; ils présentent des différences très-notables, 
et c’est sur leur degré d’intensité que repose principa¬ 
lement le pronostic. Ainsi, à un degré moins prononcé, 
on observe les soubresauts dans les tendons des poi¬ 
gnets et une confusion dans les idées; les réponses sont 
lentes et souvent incohérentes; il existe une espèce de 
délire que l’on a désigné sous le nom de coma vigiL 
Celle espèce d’ataxie est très-ordinaire; quoique grave, 
elle ne dénote pas un péril imminent. Mais lorsqu’elle 
est portée à un haut degré, l’ataxie ou tes désordres 
nerveux se Iraduisenl par un délire aigu avec transport 
et avec violence, par des cris et des chants désordon¬ 
nés, par l’anxiété et les mouvements convulsifs; ainsi, 
le malade veut sans cesse s’échapper de son lit; il ra¬ 
masse ses couvertures; il a les yeux égarés et ses traits 
sont profondément altérés. Dans cet état désespéré 
tout décèle un trouble profond dans l’organisme. Ils an- 

* Le siège et les hanebes. 
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noncent une réaction vicieuse, incohérente et désor¬ 
donnée. Ils prouvent évidemment que la nature est im¬ 
puissante et qu’elle va succomber; c’est ainsi ([u’elle 
s’épuise dans une lutte inégale. 

Conseils, — D’après l’énumération que nous venons 
de faire des symptômes de la fièvre typlioïde gi*ave, 
faut-i! donc en conclure que celte maladie soit aussi 
souvent fatale qu’on le croit généralement? Nous ne le 
pensons pas, et pour rassurer nos lecteurs à ce sujet, 
nous leur dirons que notre expérience personnelle nous 
a démontré que les cas très-graves ne sont pas les plus 
communs et que la forme ataxique mortelle est assez 
rare pour qu’on n’ait pas à la redouter, lorsque les ma¬ 
lades sont dociles à suivre les prescriptions du médecin 
et que les soins leur sont convenablement rapportés. 
Pour faire comprendre à nos lecteurs la nature des soins 
qu’il faut donnera ces malades, nous les engageons à 
lire avec attention les conseils que nous avons donné.s 
relativement aux périodes des maladies fébriles en gé¬ 
néral; car la fièvre typhoïde est ici, par excellence, le 
type de ces maladies. 


MALADIES DE L’AGE DE RETOUR. 

203. Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons 
démontré que l’homme, ainsi que la femme, lorsqu’ils 
sont arrivés à l’àge de retour, sont plus disposés à con¬ 
tracter des maladies et qu’ils voient constamment alors 
s’aggraver celles dont ils sont atteints. Nous avons attri¬ 
bué ceci au décroissement que la résistance vitale des 
organes a déjà subi. Nous avotis fait connaître à nos 
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lecteurs quelles sont les causes ((ui favorisent le plus 
celle déclinaison de la vie, et de plus nous leur avons 
indiqué aussi les moyens d’op[)osci’ une lïarrière à T usure 
des organes par le progrès de l'Age. Actuellement, nous 
allons nous occuper des maladies qui viennent à celle 
époque hâter la deslriiclion des organes et préparer 
ainsi les voies à la nmrt, et, par de sages conseils, nous 
allons a[)prendre à nos lecteurs à les prévenir et à s’en 
garantir, et de plus nous allons enseigner à ceux qui 
en sont déjà atleints les moyens de s’opposer à leurs 
ravages deslrucleurs, en prenant des précautions hy* 
giéniques propres à en retarder le progrès et à prolonger 
ainsi leur existence. 

Ainsi donc les maladies qui vont nous occuper se 
rattachent principalement aux lésions organiques, et 
nous avons vu, à l’occasion des maladies spontanées, 
que le germe de ces lésions existe souvent depuis 
longtemps dans l’organisme à l’état laleiit, et que c’est 
à celte éj)oque de la vie qu’il vient se fixer dans les or¬ 
ganes d’une manière définitive 

Nous nous occuperons spécialement de deux mala¬ 
dies qui sont plus particulières à l’Age de retour; ce 
sont : la goutte et le cancer, et de plus nous étudie¬ 
rons aussi les maladies mentales et l’hypocondrie, parce 
que c’est principalement à cet Age qu’elles se dévelop¬ 
pent, et qu’elles prennent un caractère souvent in¬ 
quiétant. Nous dirons aussi un mot des maladies du 
cœur, aliü d’indiquer quels sont les moyens de les pré¬ 
venir. 


§ I". Lésions organiques du cœur. 

204. Les lésions de l’organe central de la circulation sont • 
toutes caractérisées par des pal|)italions et de l’oppres¬ 
sion, et quelquefois elles sont aussi accompagnées de 
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toux; mais on se tromperait fort si l’on croyait avoir 
une maladie organique du cœur toutes les fois que l’on 
éprouve des palpiialions; car le plus souvent ce ne sont 
que des palpitations nerveuses, sans aucune lésion du 
cœur. Cependant toutes les fois que ces palpitations 
s’accompagnent d’oppression et de toux, et qu’elles se 
reproduisent facilement même sous rinduence d’un 
exercice modéré , on doit toujours alors consulter un 
médecin, car lui seul peut reconnaître la nature de la 
maladie par un procédé qui est une des plus belles dé¬ 
couvertes de ces temps modernes (l’auscultalion). De¬ 
puis une vingtaine d’années, l’étude des maladies du 
cœur a fait de grands progrès, car un certain nombre 
d’esprits sérieux et d’iiabiles observateurs ont, par leur 
patience et par leur talent, fini par déchirer le voile 
([ui cachait encore à nos yeux la plupart des muladie.s 
de cet organe, 

O 

Dans la partie hygiénique, nous avons souvent si¬ 
gnalé les lésions organiques du cœur comme étant la 
conséquence d’une foule de causes ; nous allons les ras¬ 
sembler ici pour démonlrcrù nos lecteurs que l’homme 
peut le plus souvent, en suivant les règles de la tem¬ 
pérance et de la sagesse, prévenir le développement do 
ces maladies ; il lui suflil pour cela d’éviter les causes 
qui peuvent les produire. Les quatre principales sont : 

1“ Les emportements de la colhre. — Il est toujours 
facile d’éviter cette cause : aussi les lésions du cœur ne 
se rencontrent presque jamais chez les hommes qui ont 
l’avantage de savoir se posséder et de maîtriser leurs 
mouvements. 

2“ Les excès alcoolûjues, — lis sont peut-être de nos 
jours la cause principale do la fréquence des lésions du 
cœur. L’homme n’est-il pas toujours libre d’éviter cette 
cause ? 
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y î.es exchs (lotis la honnc chère, — Ils sont une cause 
fréquente des lésions du cœur, parce qu’ils conduisent 
à la ptélliore des vaisseaux • dans ce cas, la lésion du 
cœur est produite par l’embarras qui en résulte dans la 
circulation et par les eflorls que le cœur est obligé de 
faire pour vaincre la résistance que lui présente la co¬ 
lonne de sang qu’il doit expulser de ses cavités. On 
conçoit qu’il est presque toujours possible d’éviter la 
pléthore, et, lorsqu’elle existe, la saignée pratiquée à 
temps est le moyen par excellence de prévenir les lésions 
du cœur. 

i" La disposition à la yoiilte et au rhumatisme, — 
Celle cause produit fréquemment certaines lésions or- 
gani{|ues du cœur. Il n’est pas possible à l’homme d’é¬ 
viter cette lésion lorsque cette disposition existe dans 
le sang ; cependant il peut toujours, en prenant les pré¬ 
cautions que nous indiquerons tout à l’heure, s’opposer 
autant que possible au développement ou au progrès de 
ta lésion du cœur. 

§ 11. Affections goiiileuses. 

205. La goutte est une maladie d’un genre particulier, 
caractérisée par des douleurs vives, aigues et lancinantes, 
qui afTecte les articulations des pieds et des mains. 

Sous le rapport de son siège, on la distingue eu 
goutte articulaire, nerveuse et fibreuse, suivant qu’elle 
aflécle les articulations, les cordons nerveux, les apo¬ 
névroses des muscles et les gaines de leurs tendons. 
Sous le rapport de sa marche, on la distingue en goutte 
vague, en goutte aiguë et en goutte chronique. 

Nature ,— Jusqu’à présent on n’a pas pu préciser la 
nature de la goutte. Elle tient, il est vrai, du rhumatisme 
par la plupart de ses symptômesj mais elle en dilfère es- 
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seDliellementparses causes, sa marche et sa terminaison. 
Ainsi le rhumatisme est occasionné par T humeur de la 
transpiration, lorsque la peau ne remplit pas bien ses 
fonctions, ou lorsqu’elle se trouve plus ou moins brus¬ 
quement supprimée. La goutte, au contraire, lient à la 
présence dans le sang d’un principe hétérogène d’une 
tout autre nature, dont rélimination se fait également 
par la peau et par la sécrétion urinaire. D’après les cau¬ 
ses qui la produisent et d’après ses effets sur les articu¬ 
lations qu’elle envahit, le principe de cette maladie 
paraît se rattacher à un excès d’animalisation du sang 
et à la prédominance du phosphate calcaire qu’il ren^ 
ferme. 

Causes .—La E:ouUe est une maladie très-souvent héré- 
ditaire dans les familles, et il est rare que celui qui est né 
de parents goutteux ne soit par lui-même atteint de la 
goutte dans l’âge de retour, si déjà il n’en a eu des at¬ 
taques auparavant. 

Mais, en dehors de l’hérédilé, les causes les plus or¬ 
dinaires de la goutte sont les excès de la sensualité et 
de ta gourmandise, et surtout l abus répété des mets 
succulents et des assaisonnements épicés, l’abus du vin, 
du café et des liqueurs alcooliques. Ils ont pour effet de 
produire un sang trop fort, trop riche et trop anirnalisé, 
renfermant des éléments chauds et fermentescibles. 
C’est ce qui constitue la diathèse ou la disposition 
goutteuse. 

A celle cause principale de la goutte, il faut ajouter 
des habitudes sédentaires, le défaut d’exercice, le sé¬ 
jour prolongé ou l’habitation dans des lieux froids et 
humides, les excès débilitants, et en général toutes les 
causes qui favorisent l’alonie de la peau et qui épuisent 
la vitalité. 

Fille est presque inconnue dans les climats chauds, 
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tandis qu’elle est très-fréquente dans nos contrées, à 
cause des variations excessives de la température. Les 
hommes y sont plus sujets que les femmes , et on ne 
l’observe jamais dans l’enfance. 

Goutte régulière. — L’attaque dégoutté régulière se 
manifeste ordinairement soit à la suite d*un refroidis¬ 
sement, soit par retfel d’un excès débilitant; alors le 
principe hétérogène qui la détermine est poussé par le 
mouvemeut de la vie et de la circulation vers les extré¬ 
mités, et il se lixe sur les articulations des pieds et des 
mains. Elle est caractérisée par une douleur vive, aiguë, 
lancinante et comme dilacérante et brûlante. Cette dou¬ 
leur est continue, mais elle se réveille par accès et par 
crises, qui ne laissent au mallieiireux malade aucun 
repos, 

La durée de l’attaqnc de goutte varie beaucoup ; ainsi 
elle peut se terminer en quatre ou cinq jours, comme 
elle peut se prolonger pendant trois semaines, et après 
qu’elle a disparu, elfe laisse à sa suite de la roideur et 
du gonllernent, qui s’opposent au mouvement désarticu¬ 
lations envahies pendant un temps plus ou moins long. 

Dans les premiers temps de l’invasion , ces attaques 
sont ordinairement de courte durée et elles ne se repro¬ 
duisent qu’à de longs intervalles; mais à mesure que 
l’Age avance elles reviennent plus souvent, et elles sont 
aussi plus longues, et il arrive quelquefois qu’elles 
fixent sur un lit de douleur pendant plusieurs mois le 
malheureux qui en est atteint. — En général, lorsque 
la goutte est bien établie, on peut dire que plus les at¬ 
taques sont courtes, plus aussi elles sont incomplètes, 
et jjIus, par conséquent, elles se reproduisent souvent; 
tandis que les grandes attaques , qui épuisent complè¬ 
tement faction de la cause, en débarrassent au moins 
pour un temps l’organisme, et l'individu qui a subi une 
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longue attaque de gouUe est ordinairement plusieurs 
mois et meme plusieurs années sans la revoir. 

Effets locaux. — La répétition des accès de la goutte 
aux articulations finit par laisser à sa suite un gonfle¬ 
ment autour des articulations envahies, qui ne se dis¬ 
sipe plus complètement ; il augmente même avec le 
temps et se transforme en des nodosités composées de 
phosphate de chaux, qui s’accumulent par la répétition 
des attaques au point de rendre les mouven^ents impos¬ 
sibles. — Il est des goutteux qui sont perclus de tous 
leurs membres par cette cause. 

Effets généraux .—Le principe gou t leu x porte aussi son 
action sur les organes affectés aux fonctions vitales et nu¬ 
tritives, et apporte une perturbation générale dans leur 
accomplissement. Ainsi TaHaquede goutte s’accompagne 
presque toujours de fièvre, de perte d’appétit et d'un état 
desoufirance générale, qui useprompteraentrorganisme. 


Elle affaiblit singulièrement la résistance vitale des or¬ 


ganes, et ou voit dans l’àge de retour le principe gout¬ 
teux se fixer sur des organes importants à la vie, et y 
produire des lésions graves. C’est ainsi, comme nous 
venons de le voir, que se produisent certaines lésions 
du cœur ; il en est de même aussi souvent de celles de 
Lestomac, qui perd par cette cause son aptitude fonc¬ 
tionnelle, d’où résulte la dyspepsie goutteuse, et l’on 
voit par suite la nutrition languir. D’un autre côté, les 
fonctions de la peau et des reins ne s’accomplissent 
qu’imparfailement ; la circulation so ralentit et les 
goutteux tombent d’abord dans le marasme, puis dans 
l’hydropisie. 

Goulle vague ou atonique. — Quoique le principe 
goutteux se porte de préférence sur les petites articula¬ 
tions, on le voit aussi, principalement dans l’âge de re¬ 
tour, se porter sur le système nerveux et sur quelques 
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organes importants, tels que le cœur, les poumons, les 
organes digestifs, etc. Il occasionne alors des désordres 
fonctionnels qui, par leur forme et par leur marche in¬ 
solite, paraissent se rattacher à d’autres maladies, et 
qui cependant appartiennent à la goutte. Ces maladies 
goutteuses veulent être traitées comme la goutte, et exi¬ 
gent de la part du malade beaucoup de confiance dans 
son médecin et surtout beaucoup de persévérance à 
suivre ses conseils. 

En général, la goutteatonique est une maladie cruelle 
qui fait horriblement souffrir ceux qu'elle atteint, et 
elle s'accompagne presque toujours de l’hypocondrie 
avec toutes ses consé(|uences (209). 

Goutte remon/ce.—Il est un accident terrible qui lient 
à la présence ilu principe goutteux dans l’organisme, 
c’est son invasion subite et souvent mortelle sur les or¬ 
ganes centraux de la vie. C’est principalement sur le 
cœur, sur restomac, sur les poumons, sur le cerveau et 
sur le centre nerveux sympathique ou ganglionnaire, 
qu’il vient ainsi se jeter tout à coup, après avoir aban¬ 
donné les articulations qu’il avait d’abord envahies. Ces 
attaques terribles ont été désignées par les auteurs sous 
le nom de goutte remontée, et on les voit souvent 
éteindre la vie en quelques heures, avant que Part ait 
eu le temps de rien opposer à leur action destructive et 
anlivitale. D’ailleurs, ordinairement, la médication, 
quelque énergique qu’elle soit, est tout à fait impuis¬ 
sante pour débarrasser les organes envahis et pour 
rappeler la goutte aux articulations. 

La rétrocession du principe goutteux sur le cœur 
produit une anxiété très-grande, les palpitations vio¬ 
lentes, les défaillances elles syncopes. Sur festomac, 
il produit l'anxiété, la cardialgie intense, les vomisse¬ 
ments et les crampes violentes. Sur les poumons on 
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voit survenir l’asthme spasmodique ou suffocant et 
l’angine de poitrine. Au cerveau elle produit l’apoplexie 
et la paralysie goutteuse. Enfin, sur le centre nerveux 
sympatliique, elle produit un anéantissement total et 
subit de toutes les fonctions vitales. Dans tous ces cas, 
toutes les synergies sont brisées; les traits sont profon¬ 
dément altérés et décomposés; le principe de la vie est 
attaqué dans sa source radicale, et il est dans l’impossi¬ 
bilité de réagir, à moins que l’art ne parvienne bien vite 
à rappeler la goutte aux articulations. 

Transformations curatives, —- Il est deux incommo¬ 
dités qui, lorsqu’elles se manifestent chez les goutteux, 
préviennent et empêchent à peu près constamment les 
attaques : ce sonllagravelle et tes hémorrhoïdes. La pre¬ 
mière enlève, par la sécrétion urinaire, l’excédant de 
phosphate Calcaire et d’autres principes qui reprodui¬ 
sent les attaques; par la voie des hémorrhoïdes, ces 
mêmes principes sont évacués avec le sang. Elles sont 
l’une et l'autre un bienfait de la nature méLlicatrice : les 
goutteux doivent donc les respecter. 

206. Conseils. — En présence d’une maladie aussi ter¬ 
rible que la goutte, T homme prudent et sage doit faire 
tout son possible pour s’en garantir, et le moyen par 
excellence pour atteindre ce but, c’est la tempérance. 
Cependant, lorsqu’elle est héréditaire, il n'est pas tou¬ 
jours possible de l'éviter, c’est pourquoi nous allons 
donner quelques conseils aux personnes qui en ont 
déjà subi des attaques, afin qu’elles puissent en éloigner 
les retours et en diminuer l’intensité, et de plus afin 
qu’elles évitent les fâcheuses complications et les fu¬ 
nestes conséquences que nous avons signalées. Ces con¬ 
seils sont relatifs au régime, à Vexercice, à la transpi ¬ 
ration, à la tempérance, aux excès, à la pléthore et à 
quelques remèdes dits de précaution. Ils ne sont d’ail- 
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leurs pas autres que ceux qui sont chaque jour donnés 
par les médecins à leurs malades, et dont ceux-ci sen¬ 
tent en général fort peu toute l’importance; c’est donc 
pour les éclairer et pour les engager à les suivre que 
nous avons pris à tâche de bien faire connaître à nos 
lecteurs les causes et la nature do cette maladie, comme 
aussi les dangers qu’elle fait courir à ceux qui en sont 
attaqués. 

Ré(/ime ,—Les personnes goutteuses doivent sui¬ 
vre un régime propre à tempérer l’ardeur et l’acrimonie 
du sang.I! doit être composé principalement d’aliments 
pris dans la classe des végétaux et des aliments mixtes ; 
elles ne doivent user habituellement que de viandes 
blanches, et par exception seulement de viandes rouges, 
de mouton et de bœuf; elles doivent s’interdire abso¬ 
lument les viandes faisandées et très-aninlalisées, les 
épices et les salaisons. Leurs aliments doivent être pré¬ 
parés avec la plus grande simplicité possible. Leur bois¬ 
son doit être tempérante et rafraîchissante, très-peu 
alcoolique. La bière leur convient parfaitement ainsi 
que l’eau vincii.se avec un quart de vin. Il en est de 
même rlu cidre léger qui n’est pas encore acide. De 
temps à autre, elles doivent faire usage d’eaux gazeuses, 
de Seltz ou de Vichy, afin d’activer les digestions et de 
porter aux urines. En général, les goutteux se trou¬ 
vent toujours bien de prendre abondamment des bois¬ 
sons aqueuses, elles ont pour effet de délayer les par¬ 
ticules trop animalisées qui circulent avec le sang, et 
d’en atténuer les effets en favorisant leur expulsion 
par la voie des organes dépurateurs, la peau et les 
reins. 

2” Exercice. — L’exercice est, avec le régime et les 
boissons aqueuses abondantes, le moyen par excellence 
pour prévenir les attaques ou les retours de la goutte, 
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mais il doit être fait avec méthode et avec modération ; 
c’est ainsi qu’un travail modéré et régulier, la marche, 
l’exercice du cheval, le jardinage, sont d’excellents pré¬ 
servatifs de la goutte, tandis que, par opposition, l’oisi¬ 
veté et la bonne chère sont les causes principales qui en 
reproduisent les attaques. 

3“ Transpiration. — Les goutteux doivent, comme les 
rhumatisants, éviter surtout les suppressions de la 
transpiration, et ils doivent suivre à cet égard les con¬ 
seils que nous avons donnés à l’occasion des vête¬ 
ments (88) et des saisons (82). Ils doivent s’attacher 
à favoriser les fonctions de la peau; car, comme nous 
l'avons dit (12), elle est l’organe dépurateur par excel¬ 
lence; et pour activer la transpiration, iis doivent porter 
constamment et en toute saison un vêtement de laine 
appliqué sur toute la périphérie du corps et se vêtir 
plus chaudement que les personnes qui se portent bien. 
C’est pourquoi les frictions faites avec la main sur 
toute la périphérie du corps ou avec la brosse sont un 
excellent moyen préservatif (90), car elles ont pour 
effet de rendre à la peau le ton qu’elle a perdu dans 
cette maladie- En outre, ils auront soin de favoriser 
la transpiration des pieds, en portant des chaus¬ 
sures bien chaudes et en évitant l’humidité, car 

c’est une voie par le moyen de laquelle leur santé se 

* 

soutient. 

4” Te7npérance.—Les goutteux doivent surtout éviter 
les excès, de quelque nature qu’ils soient, .car ils ont 
pour effet d’épuiser les forces et d’alîaiblir la résistance 
vitale, et par suite de préparer les retours des attaques. 
Cependant ils peuvent user de quelques stimulants, pris 
avec modération , pour soutenir le ton de l'estomac et 
pour favoriser les digestions; ainsi iis peuvent prendre 
après le repas tantôt un peu de café à l’eau sans eau- 
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de-vie, tantôl une petite quantité de vin vieux de Bor¬ 
deaux ou bien un peu de liqueur douce. 

3“ La pléthore. — Elle s’établit facilement chez les 
goutteux, et elle est la voie qui les conduit à la para¬ 
lysie et à l’apoplexie, ou bien le plus souvent elle rap¬ 
pelle les attaques; ils doivent donc Téviter avec le plus 
grand soin en suivant un régime convenable, et lors¬ 
qu’elle est arrivée ils doivent, dès qu’ils commencent 
à éprouver les signes qui l’annoncent ('105), consulter 
un médecin afin de s’opposer à ses efiéls par l’emploi 
des moyens convenables. 

G" Honèilcs de précaution. — tl est une foule de gout¬ 
teux qui rappellent eux-mêmes leurs attaques de goutte 
en voulant se gouverner à leur manière. Ils s’admi¬ 
nistrent à cet ell'et soit des purgatifs, soit des bains, ils 
s’appliquent même souvent des sangsues; tous ces 
moyens peuvent quelquefois leur convenir, mais leur 
emploi repose sur des indications positives dont le mé¬ 
decin est seul à portée déjuger, tandis que leur emploi 
intempestif et inopportun est seul capable de produire 
une attaque qui sans cela n’aurait pas eu lieu. Sou¬ 
vent aussi les goutteux qui veulent se soigner eux- 
mêmes dans l’attaque de la goutte articulaire ont, par 
une application de sangsues ou pai‘ des moyens réper- 
cussifs appliqués sur te siège même de la goutte, favo¬ 
risé la métastase de ce principe ou son transport sur les 
organes essentiels à la vie, et ont succombé à une atta¬ 
que de goutte remontée. 

Les malades ne doivent donc jamais se permettre de 
se traiter eux-mêmes dans leurs maladies ; car, ignorant 
les principes de la science, étrangers à l’art de guérir, 
ils s’exposent quelquefois à la mort, faute d’avoir bien 
compris l’importance du précepte que nous venons de 
donner. 
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§ III. Ajfeciiom cancéreuses, 

207. Le cancer est^ comme la goutte et les scrofules, 
une maladie d’un genre particulier, caractérisée par des 
douleurs aiguës et lancinantes qui se produisent dans 
des tissus dégénérés. 

Nature et causes. — Cette maladie est le résultat de 
l’action d’un vice particulier du sang qui se porte sur 
certains organes prédisposés à en recevoir rinlluence. 
Elle est l’elTet d’nn vice de nutrition dans ces organes; 
en un mot, elle est une véritable tianslbrmation orga- 
nique. 

Elle est particulière à l’àge de retour, et selon quel¬ 
ques auteurs recommandables elle serait pour cet âge 
ce que sont les scrofules relativement à la jeunesse: 
c’est-à-dire que les causes qui occasionnent les scro¬ 
fules détermineront pins tard le cancer, surtout si à ces 
causes viennent s’ajouter, pendant l’Age viril, l’action 
prolongée des peines morales. 

On l’observe surtout dans les grandes villes, tandis 
qu’au contraire elle est assez rare dans les campagnes; 
elle se développe rarement au milieu d’un air pur et 
salubre et des habitudes simples et paisibles de la vie 
champêtre. Cette différence tient à l’action simultanée 
de toutes les causes physiques et morales tendant à 
pervertir la nutrition (118), et surtout à l’action dé¬ 
pressive des peines morales profondes et prolongées 
qui sévissent sur les masses dans les grands centres de 
population. Il est d’ailleurs prouvé par l’observation 
que les maladies cancéreuses y sont excessivement fré¬ 
quentes. 

Hérédité. — La prédisposition héréditaire aux mala¬ 
dies cancéreuses, bien qu’elle ne soit pas positivement 
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démontrée, est cependant très-probable. Ainsi, dans 
certaines familles, on voit souvent plusieurs sujets at¬ 
teints du cancer, tandis que d’autres en sont exempts. 

Ca7'ar(h}'e essenliel. — Le caractère essentiel du can¬ 
cer confirmé sont les élancements vifs et fréquents qui 
se manifestent dans une tumeur siégeant dans un point 
quelconque de l’organisme, il semble qu’elle est tra¬ 
versée par des aiguilles rougies au feu. 

Mai'che, — Cependant, longtemps avant l’apparition 
des élancements, la tumeur s’était développée lente¬ 
ment et insensiblement, sans manifester sa présence au¬ 
trement que par son volume ou par la gêne qu’elle ap¬ 
portait dans les mouvements; seulement, chez la 
femme, avant et après chaque époque menstruelle, elle 
devenait plus sensible et il s’y manifestait parfois quel¬ 
ques douleurs lancinantes. C’était aussi alors qu’elle 
paraissait prendre du développement. Cette tumeur ou 
celle glande, qui plus lard deviendra un cancer, peut 
persister dans cet état pendant de nombreuses années. 
Ce n’est ordinairement que vers l’àge de retour qu’elle 
arrive à la dégénération vraiment cancéreuse. 

Mode de développement. — Pour bien comprendre la 
nature et le mode de développement des maladies can¬ 
céreuses, il faut se reporter à ce que nous avons dit au 
sujet des alTections s[)ontanées (141). Nous avons vu 
(|ue celte espèce d’indisposition résulte de la présence 
dans l’organisme d’un princij)e hétérogène et inassimi¬ 
lable, qui circule avec le sang et dont la présence se 
manifeste par des maladies très-dilTérenles quant à 
leurs symptômes, mais identiques par leur cause ; que 
ce principe ou vice du sang, après avoir, pendant de 
longues années, suscité soit une fonction dépnratrice 
supplémentaire, par laquelle la nature médicatrice en a 
débarrassé l'économie , ou bien, après avoir provoqué 
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des troubles fonctionnels IrèS’Variés, finit par se loca¬ 
liser, c’est-à-dire par s’implanter définitivement dans les 
organes prédisposés à recevoir son action et par en dé¬ 
truire la trame. 

Celte prédisposition des organes aux affections can¬ 
céreuses résulte : 1“ des excitations prolongées et sou¬ 
vent répétées de certains organes; ainsi agissent les 
contusions pour le cancer du sein, l’action des irri¬ 
tants pour celui de la peau ; le cancer de Tutérus est 
le plus souvent du à cette cause; 2!^ la faiblesse relative 
de certains organes, dont les fonctions sont souvent et 
facilement dérangées; c’est ainsi qu’un mauvais esto¬ 
mac prédispose singulièrement au cancer de cet or¬ 
gane. 

Siège. — Le vice cancéreux peut à peu près se fixer 
sur tous les organes ; mais il en est pour lesquels il pa¬ 
raît avoir une préférence toute particulière ; ainsi,chez 
la femme, ce sont les seins etTutérus; on rencontre 
souvent chez l’homme le sarcocèle. Le cancer de l’esto¬ 
mac est très-commun, celui des intestins et du rectum 
est plus rare. Les glandes lymphatiques du cou, des ais¬ 
selles, des aines et celles de l’abdomen sont assez sou¬ 
vent affectées ; on l’observe aussi à la langue , au nez, 
aux yeux, à l’arrière-gorge, aux poumons, au foie, et 
quelquefois même dans le cerveau : on l’a vu envahir 
les muscles et les osetse développer sur tous les points 
de la peau. 

Caractères d'après son siège. — Le cancer présente 
des caractères différents,, suivant la nature et les fonc¬ 
tions des organes qu’il affecte; car ses symptômes et sa 
marche ne sont pas les mêmes dans tous les organes. 
Le plus douloureux, c’est le cancer des glandes, et en 
particulier celui du sein, lors surtout qu’il est d’ori¬ 
gine squirrheuse; car alors il est caractérisé, comme 
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nous l’avons dit, par une douleur très-vive, aiguë, 
lancinante, quelquefois comme brûlante et même di- 
lacéranle. Celte douleur jette une perturbation pro¬ 
fonde dans toutes les fonctions de l'organisme; elle ôte 
l’appétit, trouble les digestions et chasse le sommeil: 
elle a servi de type pour caractériser le cancer en géné¬ 
ral. — Le caTicer de l’estomac manifeste sa présence 
par des douleurs obtuses à l’épigastre et par la sensa¬ 
tion d’une boule qui se déplace dans les changements 
de position du malade, en même temps qu’il existe des 
troubles profonds dans les fonctions de cet organe, et 
en particulier des vomissements glaireux; il produit 
ramaigrisseraent et conduit lentement le malade à sa 
fin par l’épuisement qui résulte de l’inanition , ceci ar¬ 
rive lorsqu’il siège loin du pylore(10) et vers le grand 
cul-de-sac. Knlîn, le cancer de l’utérus est caractérisé 
par des maux de reins habituels qui augmentent prin¬ 
cipalement aux époques menstruelles, et qui s’accom¬ 
pagnent alors d’élancements et de chaleur correspon¬ 
dant au siège. Il fait des progrès rapides vers l’àge de 
retour, c’est-à-dire après la cessation des règles; il 
s’aggrave beaucoup par la bUigue, par les excès et par 
les écarts de régime. 

Ce serait un véritable hors-d’œuvre dans un ouvrage 
de ce genre d’entrer dans de plus longs détails sur les 
symptômes et la marche très-variés que présentent les 
maladies cancéreuses. Nous dirons seulement un mot 
sur le mode de transformation qui s’opère au sein des 
organes malades. Ainsi, lorsque le vice cancéreux vient 
à se fixer sur un organe prédisposé à lecevoir son ac¬ 
tion , il commence par exciter dans cet organe des trou¬ 
bles fonctionnels, c’est-à-dire par pervertir ses fonctions 
naturelles'; puis il altère et pervertit ses propriétés vi¬ 
tales, qui sont la sensibilité et la contractilité organique; 
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alors commence la lésion de texture ou la transforma¬ 
tion du tissu sain en tissu malade. Ce travail morbide 
qui s’opère au sein des organes est lent et progressif, 
et ce n’est que peu à peu que la totalité de l’organe se 
trouve envahie par le cancer. 

WS. Conseils. — Que faire pour prévenir une maladie 
aussi redoutable que le cancer ? Chacun sait que l’art 
de la médecine est impuissant pour le guérir lorsqu’il 
est arrivé à un certain degré; il faut donc avant tout 
l’éviter, et on peut s’en garantir à l’aide des moyens 
que possède la science hygiénique. Nous allons entrer 
à ce sujet dans quelques détails, et après avoir éclairé 
nos lecteurs sur la nature et sur les causes du cancer 
nous allons les mettre aussi à portée de puiser dans cet 
ouvrage pour eux-mêmes et pour ceux qui leur sont 
chers les moyens propres à éviter celte affreuse ma¬ 
ladie; car elle ne pardonne jamais à ceux qu’elle at¬ 
teint. Ces moyens sont, comme nous l’avons dit, prin¬ 
cipalement fournis par l’hygiène ; d’autres constituent 
une médication. 

Moyens lujgiénùines. — D’après ce que nous venons 
de dire sur la nature des maladies cancéreuses, il est 
évident que pour les prévenir il faut favoriser l’éliniina- 
lion incessante du principe qui en est la cause première 
et essentielle. C’est la peau qui est la voie la plus natu¬ 
relle ouverte à l’élimination de ce vicedu sang, commeelle 
l’est de celui de la goutte et des scrofules; c’est donc 
par la transpiration insensible qu’elle s’opère incessam¬ 
ment. Et si l’on se rappelle ce que nous avons dit par 
rapport à l’importance des fonctions de la peau (12), 
les personnes prédisposées aux affections cancéreuses 
concevront facilement l’indispensable nécessité qu’il y a 
pour elles à suivre les conseils que nous allons donner. 

Flanelles .— Lorsqu’il existe une prédisposition hé- 
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réditaire soit aux scrofules, soit à la goutte, soit au 
cancer, il faut s’attacher à favoriseï* les fonctions de la 
peau et à éviter les causes qui peuvent supprimer la 
transpiration ; en conséquence, nous conseillons de 
porter des flanelles sur la peau et de ne jamais les quit¬ 
ter. On doit aussi se vêtir plus chaudement et toujours 
en raison de la température, et, d’après le conseil que 
nous avons donné, il ne faudra jamais quitter trop lot 
les vêtements d’hiver et les reprendre de bonne heure 
à l’automne. Eu outre, nous renouvelons ici le conseil 
que nous avons donné aux femmes sujettes aux trou¬ 
bles fonctionnels qui se rattachent aux affections spon¬ 
tanées ('142), de jiorter habituellement des caleçons de 
flanelle, comme moyen de s’opposer au développement 
des maladies cancéreuses de T utérus. 

2® Frictions. — Il serait aussi à propos, après ràge 
de retour, lorsque les fonctions de la peau coramenceut 
à se ralentir, d’avoir recours aux frictions faites sur 
toute la pén}>liérie du corps, une ou deux fois seu¬ 
lement par semaine, soit avec la main nue ou garnie 
d’une flanelle, ou bien avec une brosse douce; car sous 
leur action la peau se nettoie, conserve sa souplesse et 
reprend le ton nécessaire à l'accomplissement de ses 
importantes fonctions. 

3“ Bains iièdes. — Il ne faut avoir recours aux bains 
tièdes que rarement, et les employer seulement dans 
un but de propreté; car lorsqu’on en abuse ils débili¬ 
tent l’organisme, et ils relAchent la peau, qui devient 
par cela même plus susceptible au froid : aussi leur 
efl’el est-il en général opposé à celui qu’on en attend, 
car ils favorisent l’atonie de la peau et rendent très* 
faciles les suppressions de la transpiration. 

4“ Bains de mer. — L’action des bains de mer est 
tout à fait opposée à celle ties bains tièdes, car Peau de 
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mer, après avoir produit par la première impression de 
froid une sédation qui refoule le sang, stimule vive¬ 
ment toute la surface cutanée (de la peau), puis, au 
sortir du bain , il s’établit immédiatement une réaction 
énergique du centre à la péripliérie du corps qui active 
singulièrement ses fonctions; car, sous l’influence de 
cette réaction, la peau rougit vivement, et l’on éprouve 
un picotement à sa surface qui tient à la turgescence 
de ses vaisseaux capillaires, et il s’établit immédiate¬ 
ment une transpiration abondante et soutenue, surtout 
lorsqu’elle est favorisée par Tcxercice. Aussi les bains 
de mer sont-ils généralement conseillés par les méde¬ 
cins pour rendre à la peau le tou qu’elle a perdu et pour 
favoriser la guérison d’un certain nombre de maladies 
chroniques. Nous les conseillons ici comme un excellent 
moyen pixivenlif des afi'eclions cancéieuses, et les per¬ 
sonnes prédisposées à ces maladies se trouvent généra¬ 
lement très-bien, lorsqu’elles sont à portée d’en user, de 
prendre chaque année de douze à quinze bains de mer 
pendant la belle saison. On conseille également, dans 
le môme but, les bains d’eaux minérales, soit sulfu¬ 
reuses, soit alcalines.—Ce serait peut-être encore ici le 
cas d’appliquer les principes de l’hydrothérapie lors¬ 
qu il n’existe pas de contre-indication à son emploi. 

5“ Fonctions supplémenlaires. — Nous rappellerons ici 
aux personnes déjà tourmentées pai‘ les troubles fonc¬ 
tionnels qui se rattachent aux aflèclions spontanées le 
conseil que nous avons déjà donné (1 Aâ) sur la néces¬ 
sité qu’il y a pour elles de conserver et de ménager 
avec soin une fonction supplémentaire dépura tri ce lors¬ 
qu’elle s’est établie; car, comme nous l’avons dît, elle 
est une voie d'élimination ouverte par le bienfait de la 
nature médicatrice , et sous ce rapport nous signalerons 
principalement à l’allenlion de nos lecteurs la sueur des 
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pieds, les tUixsanguins, les lUix muqueux, les ulcères 
aux jambes, les suppurations anciennes, les dartres et 
quelques autres éruptions. 

6® Exercice. — Il est encore un excellent moyen pré¬ 
servatif, c’est Texercice; car il a pour effet de favoriser 
les fonctions de la peau, en même temps qu’il active 
les digestions et qu’il perfectionne la nutrition. Aussi 
nous conseillons aux personnes prédisposées au cancer 
de se livrera une vie active et occupée, tout en évitant 
la fatigue et une trop grande préoccupation d’esprit ; 
c’est pourquoi rhabitation à la campagne, les prome¬ 
nades longues, un travail régulier sans fatigue, le jar¬ 
dinage^ les soins de la culture, etc., sont dans ce cas 
d’excellents préservatifs. 

7® Régime. — Les personnes prédisposées aux affec¬ 
tions cancéreuses doivent composer leur régime d’ali¬ 
ments pris principalement dans la classe des aliments 
mixtes, des végétaux féculents et des plantes potagères. 
Les viandes blanches et la chair de jeunes animaux 
leur conviennent également bien; mais elles ne doivent 
user des viandes rouges qu’avec modération , et s’in¬ 
terdire absolument la chair de porc et les viandes fai¬ 
sandées, ainsi que les épices et les salaisons, car l’usage 
abusif de ces substances et des ragoûts est seul capable 
d’altérer la masse du sang et d’y introduire des germes 
de maladie en môme temps qu’il favorise singuliè¬ 
rement le développement de ceux qui sont déjà exis¬ 
tants. — Elles devront surtout éviter l’irréguiarilé dans 
les repas, de même que les écarts de t'égime et les ex¬ 
cès dans les boissons alcooliques; car nous avons vu 
(98 et 199) que les infractions à ces règles hygiéniques 
conduisent aux lésions cancéreuses de l’estomac, lors¬ 
qu’elles sont souvent réitérées et devenues une ha¬ 
bitude. 
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8" Passions, — Quant aux passions dépressives ou 
concenlriqiies, et en particulier les [)cines morales^ nous 
ne pouvons trop recommander aux personnes prédis¬ 
posées au cancer de les éviter avec te plus grand soin , 
surtout si elles sont déjà tourmentées par des névroses 
et par des névralgies, qui en sont les signes pré¬ 
curseurs; car, comine nous l’avons vu, elles sont la 
cause productrice la plus puissante de cette aiVreuse 
maladie ; elles doivent donc surtout les redouter, car 
nous pouvons afïirmer que l’art ne possède aucun 
moyen qui puisse neutraliser l’inlluence destructive de 
cette cause. Elles devront au contraire se placer autant 
([UC possible dans les conditions qui leur procureront 
une vie régulière, douce et agréable, et nous avons fait 
comprendre à nos lecteui s les avantages que l’on ti'ouve 
sous ce rapport au sein de la famille lorsque le lien qui 
rnnit et qui la consolide est basé sur la réciprocité des 
sentimenis afléctifs (Go); car l'homme sage et raison¬ 
nable y éprouve de grandes consolations dans ses pei¬ 
nes, et il y trouve les éléments d’une douce gaieté, 
qui sont pour lui les moyens par excellence pour entre¬ 
tenir sa santé. 


9® llijf/iènc de l'organe pi’édisposé. — Il est encore 
d’autres conseils qui se rapportent en particulier à l’or¬ 
gane prédisposé, et qui sont de la plus grande înipoi- 
tance pour s’opposer à l'action désorganisatrice du vice 
cancéreux. Ces conseils varient suivant la nature et les 
fonctions de l’organe menacé. Ainsi, relativement à 
celui du sein et des glaïules situées sous la peau , c’est 
de favoriser spécialement la transpiration de la partie 
qui les recouvre ou qui les avoisine; à cet eiïet, les 
femmes prédisposées au cancer du sein devront porter 
constamment une pièce de tlanelle chaude et laineuse 
en forme de plastron sur la poitrine ; elles se serviront 




450 


I;AM1 UES HOMMES. 


encore avec plus d’avantage d’une peau de cygne pré¬ 
parée, nu d’une peau de lièvre ou de lapin tannée. La 
îuême a[){)Hcation faite sur Labdomen est également 
très-utile lorsque ce vice tend à envahir les organes 
renfermés dans cette cavité. — Pour les glandes de la 
gorge, il faut porter une mentonnière cliaiide en soie, 
ouatée pendant l’iiiver et pendant toute la durée du 
froid; il est même à propos de la conserver pendant la 
nuit, — Nous venons de dire que les individus prédis¬ 
posés au cancer doivent être sobres et tempérants, en 
même temps (ju’ils doivent régulariser leurs repas, s’ils 
veulent éviter la localisation de ce vice sur l’estomac. 


— Quant à celui de rulérus, nous avons déjà conseillé 
aux femmes qui soulîVent à chacune de leurs époques 
de [lorler constamineid des caleçons de flanelle, et 
nous les prions de se reporter aux conseils que nous 
avons donnés à propos (le l’ège de retour (124). ïülles 
devront surtout se consulter à temps et suivre exacte¬ 
ment les conseils d’un médecin instruit, car il existe 
contre cette terrible maladie une foule de moyens pré¬ 


ventifs qu’il ne snilit pas d’indiquer. Le médecin seul 
peut, comme nous l’avons dit, juger de l’oppoi tunité 
de leur emploi ; ainsi, outre le régime, le repos, les la¬ 
vements cl les bains dont nous avons parlé, il leur con- 
.seiliera tantôt la saignée déplétive ou révulsive, tantét 
des sangsues ; dans d’autres cas , ce sera un exutoire. 

Moyens, médicaux. — ï.orsqu’aprôs avoir suivi pen¬ 
dant longtemps et exactement les conseils hygiéniques 
que nous venons de donner, les accidents morbides qui 
préparent la voie aux afTeottons cancéreuses persistent, 
il faut alors avoir recours à d’autres moyens qui sont 
du ressort de la médecine, et pour cela il faut s’en ra|)- 
porler aux soins éclairés d’un médecin qui comprenne 
t)ien la nature des alïèction.s spontanées et la nécessité 
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(le provoquer l’éliminaUon titi principe de ces aHections. 
Deux voies sonl ouvertes par l’art luédical pour pro¬ 
voquer celle éliminai ion : ce sont les purgatifs répétés 
d’une parl^ et de l’autre rétablissement d’une suppu¬ 
ration artificielle (exutoire^. 

1“ îxs pt(rgaiif&. Comme moyens préventifs dcsalfec- 
lions cancéreuses, ces moyens ne doivent jamais ôlre 
conseillés que par le médecin , car pour être utiles leur 
emploi repose sur des indications dont il est seul ca¬ 
pable d’apprécier la valeur. Ils soûl d’abord cotitre-iii- 
diqués par le mauvais état des organes tHgestifs ; ils sont 
nuisibles dans certaines conditions, par exemple, pen¬ 
dant les grands froids, comme pendant les grandes cha¬ 
leurs, comme aussi clans certaines maladies de la peau, 
et dans certains cas ils peuvent meme favoriser ta loca¬ 
lisation du vice cancéreux sur le tube digestif, et de¬ 
venir ainsi la cause déterminante d’un cancer de l’es¬ 
tomac, des intestins ou du rectum, ou même de 
l’utérus. 

Aussi nous ne pourrons jamais trop nous élever, avec 
la presque totalité des médecins, contre le préjugé qui 
porte certaines personnes à abuser des purgatifs dras¬ 
tiques (ou violents), tels que la médecine de Leroy. — 
Nous admettons qu’ils peuvent rendre des services dans 
certains cas, mais c’est au médecin à les prescrire d’a¬ 
près les indications qui se présentent à son observation. 
On ne saurait croire tout le mal qu’ils ont fait à côté 
d’un peu'de bien qu’ils ont produit, et considérés 
comme moyens préventifs des afîections cancéreuses, 
ils ne sauraient être employés que comme des agents 
auxiliaires, car ils sont loin de remplir le but voulu par 
la nature, puisque leur action ne peut pas être conti- 
. miel le ni surtout prolongée, et il est démontré que lors¬ 
qu’ils sont employés d’une manière abusive, ils fati- 
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guenl lesorganes digestifs, dont ils usent rapidement la 
vitalité, troublent les digestions, et ruinent en fieu 
d’années la santé de ceux qui se laissent prendre ii de 
fausses iliéories, dont ils sont loin de connaître les 
conséquences. 


S” Ae.s exutoires. — On appelle exutoire rétablisse¬ 
ment d’une suppuration artilicielle que l’on obtient 
soit par un vésicatoiie, soit par un cautère, soit par 
un séton. Ces moyens sont ici les agents dépu râleurs 
par excellence, à cause de leur action lente, prolongée 
et incessante. Ils remplissent autant que possible le.but 
voulu par la nature, car avec le temps ils constituent 
une fonction supplémentaire dépuratrice, analogue à 
celles que la nature établit souvent elle-ïnéine. Aussi 
lorsqu’un médecin, éclairé par les antécédents et par l’état 
actuel d'un malade qui le consulte, lui conseille l’appli- 
cation d’un cautère au bras ou à la cuisse, ou qu’il lui 
propose un vésicatoire et même un séton, ce malade 
ne doit jamais se refuser à accepter ces moyens, car ils 
sont les seuls, lorsqu’ils sont secondés par les moyens 
hygiéniques, qui puissent s’opposer eflicacement à la 
localisation du vice cancéreux, et seuls ils sont capables 
de prévenir une maladie alVreuse, (pd fait de la vie une 
très-longue agonie. 

Nous n’avons jamais pu concevoir comment il se fait 
qu’un très-grand nombre de personnes, de femmes 
surtout, qui ont l’alfreuse perspective d’arrivei’ au can¬ 
cer, SC refusent à l’emploi d’un moyen aussi sûr et 
aussi eÜicace que l’établissement d’un exutoire, et com¬ 
ment il se fait qu’elles ne s’y décident le plus souvent 
que lorsqu’il n’en est plus temps, alors que le vice 
cancéreux a déjà envahi les organes et qu’il les a 
désorganisés. Ceci est, selon nous, un travers d’esprit, 
qui, dans une certaine classe de la société, tient à un 
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préjugé coulre lequel viennent prcscjue toujours se l iriser 
à la fois le dévouement et la science du médecin de 
même que l’afïéction des personnes qui nous sont chè¬ 
res. Ce sont ces erreurs et ces préjugés qui sont la cause 
que les maladies cancéreuses pullulent au milieu do 
nous, et qui font que tant de mères de famille sont dé¬ 
cimées par cette terrible maladie. Tandis que si elles 
suivaient exactement et pendant toute la période de la 
vie connue sous le nom d’age critique les conseils 
éclairés et désintéressés qui leur sont chaque jour don¬ 
nés par les médecins, elles verraient bientôt diminuer 
considérablement le nombre des victimes qu’elles font 
chaque année parmi elles. 


§ iV. Aliénaliom mentales. 


Il n’est pas de champ plus vaste ni de plus tlillicilc à 
travailler dans la science médicale que celui des itiala- 
dies mentales. Plus particulières à l’agc de retour, on 
tes observe cependant souvent aussi dans la jeunesse, 
et même quelquefois dans la vieillesse; semblables au 
Protée de la fable , elles se manifestent sous des formes 
aussi variées que les caractères des individus fini eu 
sont atteints et que les causes qui les font naître. 

Nous pensons que c’est rendre nn véritable service à 
la société que de découvrir les sources qui de nos jours 
produisent un si grand nombre de maladies mentales; 
mais notre lâche no serait pas remplie si, après en avoir 
fait connaître les causes, nous ne faisions pas aussi con¬ 
naître à nos lecteurs les moyens de les prévenir, de 
même que les moyens que T hygiène fournit pour par¬ 
venir a en obtenir la guérison lorsqu’ils sont bien dirigés 
et combinés avT.c d’autres moyens fjue fournit la science 
médicale. 
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Pour Ira lier ce sujet avec loule l'importance (pril mé- 
rile, il faut retourner sur nos pas, et, dans notre excur¬ 
sion, puiser dans dilïérenles parties de cet ouvrage les 
documents (jui s’y rapportent, afin de réunir dans un 
cadre tout ce (jui se rattaclie à ces niaiadies. Mais afin 
de simplifier leur élude, nous les diviserons toutes en 
deux grandes classes, f|ui sont relatives chacune à func 
et à l’antre des deux grandes divisions du système ner¬ 
veux, car ce mode de division peut les renfermer toutes. 
La première classe se compose du genre des monoma- 
nies {idées fixes). Elle commence à fliypocondrie et 
elle finit souvent au suicide, et quelquefois même à 
l’homicide. La seconde conquend te genre des manies 
[idées désordoimées). C’est la folie avec toutes ses nuances 
et ses variétés ; elle ne se termine souvent qu’à ia moi l 
de l’individu qui en est atteint. 

4} V\ Iîj/}yocondn'e. 

200. Cette maladie est (rès-commune de nos jours : 
cela tient aux coin mol ions morales sans cesse renon ve- 
lées que l’homme éprouve sons rînlluerice des passions 
(‘I des événements de la vie. 

.Nous avons vu dans la première partie de cet ou¬ 
vrage ((lie le Icmpérament mélancofiqiie conduit inévi- 
tahlement à celte maladie, dont il est même le premier 
degré, et, en signalant les causes qui développent 
cette forme de tempérament, nous avons aussi indiqué 
en grande partie celles de I hyjiocondrie (63). 

JS^atiire. — D’après ce que nous avons dit, cette ma¬ 
ladie consiste dans une afl’eclion particulière du système 
nerveux all'cclé aux sympathies et aux antipathies, qui 
})orte celui qui en est aUcint à une tristesse mêlée d’in¬ 
quiétude plus ou moins réelle ou plus ou moins bizarre 


sur Fa sanlé, surdon avenir et même sui'soii existence. 
Ainsi rhypocoudiie est une maladie nerveuse qui a son 
siège dans le système nerveux intéi leur ou ganglion¬ 
naire. Elle peut aussi avoir son point de dé[)art dans 
Tiin ou dans rautre des organes qui reçoivent leurs 
nerfs de ce centre; mais c’est le plus souvent dans les 
organes digestifs. Elle se rattache à deux ordres de 
causes ; causes morales, causes organiques. 

Causes morales. — Parmi les causes très-nombreuses 
et très-variées de T hypocondrie, les causes morales 
jouent le principal rôle : ainsi les déceptions que T homme 
rencontre à chaque pas dans la vie et les funestes ef¬ 
fets des passions hinnatnes ont sur le système nerveux 
ganglionnaire un retentissement profond, qui donne 
naissance ^ celte terrible maladie. Aussi la faiblesse 
morale y prédispose singulièrement, et les individus 
qui, au lieu de maîtriser les événements, se laissent do¬ 
miner par eux , arrivent presque Ions à l’hypocondrie ; 
mais il est une cause (jui de nos jours favorise singidîè- 
rement son développemcnl, cette cause, c’est la lecture 
des romans, poison dangereux qui pervertit le sens 
moral, fausse le jugement et conduit aux passions les 
plus désordonnées : aussi l’aberration des nobles facul¬ 
tés de ràme en est-elle trop souvent la triste cousé- 
(jucncc. 

C’aicçcs orfjaniffucs. — Nous sommes cependant loin 
de penser que l’hypocondrie se rattache exclusivement 
à des causes morales, nous avons acquis la cerlilude 
qu’elle peut aussi reconnaître pour causes certaines lé¬ 
sions fonctionnelles des grands centres de la vie; celles 
de l’estomac J des intestins, du cœur, des poumons et 
du cerveau : ainsi on la voit souvent se développer sous 
l’influence de certaines dyspepsies, des palpitations, de 
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rasthme J de l’épilepsie et de la paralysie, comme aussi 
elle peut préexister à ces maladies. 

Dans un grand nombre de cas, elle paraît se ratta¬ 
cher à rexislence dans l’organisme d’un des principes 
générateurs des alTections spontanées, tels que celui 
de la goutte, du cancer et de la sypidlis, et dans ce 
cas elle finit par se compliquer de lésions organiques, 
qui se développent consécutivement aux troubles fonc¬ 
tionnels des oi's:anes lésés. 


Signes précurseurs. — Nous avons dit que le loinpé- 
ramentnerveux ganglionnaire prédisposesingulièremenl 
à l'hypocondrie j ainsi, longtemps avant que d’en être 
atteint, le sujet prédisposé éprouve souvent un senti¬ 
ment de conslriction pénible à l’épigastre, une espèce 
d’angoisse morale (pii le rend triste et souvent diflicile, 
il est douéd’une sensibilité vive qui le rend très-impres- 
sionnable, et surtout très-irritable, et c’est ordinaire- 
mont par l’etTet d’une inijiression forte, (pii retentit 
comme un coup de foudre au ccntie éjdgaslrhpic, cpic la 
raison s’égare. C’est ainsi (pie l’hypocondrie conduit à 
l’aliénation. 

Caractère essentiel. — Il est très-diliicile d’analyser 
tous lossympl(')mes decetlc maladie; car, nous le répé¬ 
tons, elle est semblable à un véritable Protée, elle se 
manifeste sous des formes extrêmement variées. Cepen¬ 
dant son caractère essentiel, c’est l’inquiétude et la 
crainte excessive que les malades éprouvent au sujet 
des sensations qu'ils ressentent intérieurement. Ainsi on 
en a vu qui croyaient avoir avalé un lézard, un serpent 
ou une sangsue, et ils rapportaient à cette cause ima¬ 
ginaire toutes les sensations insolites qu’ils éprouvaient 
du côté du tube digestif. D’autres attribuent à un ané¬ 
vrisme du cœur les palpitations nerveuses auxquelles 
ils sont sujets, et partant (le celle idée fausse, ils voient 
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sans cesse la mort prôte à les frap|)er; d’autres s'ima¬ 
ginent dès qu’ils toussent (ju’ils sont poitrinaires, et 
s’ils éprouvent de roppression, ils croient que leuis 
poumons se gonflent et qu’ils vont sulïdquer. 

Sf/mplovirs, — Les individus atteints d’hypocondrie 
sont continuellement occupés de leur maladie; ils so 
tâtent souvent le pouls et ils étudient leurs fonctions 
organiques, surtout la digestion, et à la moindre irrégu¬ 
larité qu’ils oliservenl, ils s’alarment et ils viennent con¬ 
sulter le médecin; ils en parlent à tous ceux qui veu¬ 
lent bien les écouter; c’est leur idée fixe, elle ne les 
quille jamais, elle les poursuit même jusque dans leur 
sommeil. Ils sont avides de lire des livres de médecine, 
et ils s’imaginent avoir toutes les maladies dont ils 
lisent la description. Ils font aussi tous les remèdes qui 
leur sont indiqués pai' des personnes étrangères à l’art 
de guérir, et ils y ont plus do confiance qu’aux conseils 
éclaiiés d’un médecin, et souvent par celle voie, ils dé¬ 
tériorent rapidement leur santé en croyant l’améliorer. 
Ils consultent tous les médecins, et ils leur font une foule 
de questions auxquelles il est bien diflicile, pour ne pas 
dire inqiossible de répondre; aussi ces malades sont- 
ils presque toujours la proie des cliarlatans, qui ne inan- 
quent pas d’exploiter la crédulité des malheureux liy- 
pocondriaques : tandis (ju’au con ira ire le vrai médecin, 
toujours ennemi de la fraude et du mensonge, s’ell'orce 
eu vain de leur démontrer l’eiTeur dans laquelle ils 
sont; il perd leur confiance par cela même qu’il ne peut 
entrer dans leurs idées. 

Traits physiriucs ,—Les hypocondriaques portent sur 
eux un caclict auquel on les reconnaît facilement; ils 
ont le teint basané, d’un jaune plus ou moins foncé, 
les yeux noirs, vifs et perçants, souvent petits. Leur 
regard est expressif et même mélancolique, leurs traits 
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annoncent une préoccupation continuelle j ils sont soup¬ 
çonneux et (létiants; ils parient peu et ils semblent fuir 
autant (ju’ils le peuvent les rapports de société. 

r rails moraux ,-— L’homme atteint d'hypocondrie est 
en général bizarre, lunatique, capricieux et dîOicile; 
tantôt il se livre à une gaieté folle qui le prend par 
accès et sans cause sullisanle, et aussitôt qu’elle est 
passée, il retombe dans ses idées tristes et souvent dans 
une mélancolie profonde, dont rien ne peut le faire 
sortir; et lorsqu’elle est portée à un haut degré, il se 
renferme chez lui et il ne veut voir personne; il devient 
misanthrope. Dans cet état, il éprouve une angoisse et 
une tristesse mortelle, qui lui rend la vie à charge et 
meme insupportable; c’est elle qui le conduit souvent 
au suicide. 

Marche. — Mais, avant d’arriver à cetie terrible con¬ 
séquence de sa maladie, l’homme lutte longtemps con¬ 
tre cette pensée de sa destruction, et la méfanvolie dont 
il est atteint n'est encore que le second degré de hy¬ 
pocondrie. Dans cet état, il accuse volontiers ses souf¬ 
frances, à ceux qui veulent bien l’écouter, et il est sou¬ 
vent très-expansif. S’il a alors le bonheur de rencontrer 
sur le chemin de la vie un ami sincère et dévoué, (pii 
comprenne bien sa position et (jiii soit compatissant à 
ses peines, cet ami devient pour lui une providence 
visible, qui l’arraclie au précipice ouvert sous ses pas; 
mais si au contraire il ne rencontre ijue des cœurs in- 
seoi^bles et égoïstes, des hommes qui prennent plaisir 
à rouvrir ses blessures au lieu de les guérir, il arri¬ 
vera bientôt au dégoût absolu de la vie, parce qu’il n’y 
aura plus pour lui aucune compensation à ses peines 
profondes. Il arrivera alors à la monomamef qui est le 
derfixer degré de l’hypocondrie. 

L’homme devenu inonomane est le plus malheureux 
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des hommes, et sa monomanie est d’autant plus dange¬ 
reuse, qu’elle le pousse au suicide, et même quelquefois 
à l’homicide. Si par la souffrance morale qu’il éprouve 
son idée fixe le porte au suicide, il fera de sang-froid 
une étude spéciale du genre de mort qui lui paraît pré¬ 
férable, et l’idée une fois ado[)tée, il finira par trouver 
les moyens d’accomplir son funeste projet. Si au con¬ 
traire il s’imagine avoir reçu de la part de quelqu’un 
des torts graves et qu’il soit disposé à la haine et à la 
vengeance, c’est alors qu’il devient dangereuxj car il 
lui faut absolument une victime, et semblable au tigre 
des déserts altéré de sang, ii guette sa proie avec une 
persévérance et une ténacité sans bornes, jusqu’à ce 
qu’il ait assouvi sa vengeance en lui ôtant la vie. 

^lais il est des cas nombreux dans lesquels l’idée 
fixe des raonomaniaques porte sur des objets qui n’in¬ 
téressent pas fa société; ainsi il en est qui se croient 
princes, ducs, rois, etc., ou qui affectionnent singulière¬ 
ment certains animaux. Il faut laisser ces pauvres fous, 
car ils peuvent encore vivre, pour la plupart, dans la 
société des hommes raisonnables ; mais gardez-vous de 
froisser leurs opinions ni leurs affections, car alors ils 
deviendraient danticreux : il faut donc dire comme eux 

O- 

si l’on vent vivre en paix avec eux. 

Lorsque la monomanie porte l’homme au suicide ou 
à l’homicide, il ne doit plus vivre en société, il faut au 
plus tôt lui ôter tous les moyens de se nuire à lui-même 
et aux autres, et ce serait une grave erreur que de 
croire qu’on peut arriver à ce résultat en le gardant à 
vue au sein de sa famille; car, nous devons le dire, 
quelque active que soit la surveillance dont il sera 
l’objet, il arrivera toujours à la tromper; et au moment 
où l’on s’y attendra le moins, il aura bientôt réalisé ses 
funestes desseins; car il n’a, lui, qu’une idée fixe, elle 
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osl l’olijeL de toutes ses pensées, lundis que celui (jui le 
surveille, quelque soin qu’il prenne, ne peut pas sans 
cesse penser à le surveiller : aussi il lui échappe presriue 
toujours. 

[>urée et terminaisons .'—Comme on le voit, l’hypocon¬ 
drie olîre une marche très-irrégulière et une durée très- 
longue. Klle conduit très-souvent à la folie ou au suicide, 
et quelquefois même à l’homicide le malheureux qui 
en est atteint. Elle peut aussi se dissiper et disparaître 
pendant un temps assez long, pour revenir plus tard 
sous l’influence des causes qui peuvent la reproduire. 
Lorsqu’elle est portée à un certain degré et qu’elle dure 
depuis quelque temps, les digestions s’altèrent et se 
troublent de plus en plus, la constipation devient 
opiniâtre, et c’est alors que s’établissent les lésions or¬ 
ganiques qui se rattachent à celte maladie. On voit en¬ 
core l’hypocondrie conduire à la démcuco et à Tidio- 
lisme. 

2i0, Conseils. ■— Existe-t-il des moyens propres à 
s’opposer au développement d’une maladie qui, par ses 
progrès lents et insensibles, finit souvent par pousser 
fatalement le malheureux qui en est atteint au suicide 
et môme à l’homicide? 

Nous ne pouvons nous occuper ici que du traitement 
moral de l’hypocondrie, parce que seul il est à la 
portée des hommes intelligents étrangers à la médecine. 
Mais il faut avant tout la prévenir ; car lorsqu’elle est 
développée à un certain degré, tl est excessivement 
dilïicile de la guérir. 

Mof/ens p7'éventifs .—Pour prévenir le déveloiipemeiit 
de celte lerrilile maladie, nous posons en principe qu’il 
faut avant tout faire germer dans le cœur de l’iiomme 
la foi religieuse ; cai' elle seule peut lui donner la force 
nécessaire pour vaincre ses passions et pour sunnonter 
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les obstacles dont la vie est sans cesse traversée; car, 
comme nous l’avons vu, ce sont là les causes pnncipïtles 
qui la produisent; ainsi, dans la jeunesse, on s’appli¬ 
quera à former !e moral et à développer l’intelligence 
d’après les principes que nous avons établis (I'* par¬ 
tie, 3â). 

Nous pensons avec beaucoup d’Iioniraes judicieux 
(jue les premiers germes de l’hypocondrie se dévelop¬ 
pent le plus souvent dans la jeunesse par la lecture des 
romans; car ils allument le foyer des passions, source 
principale de l'hypocondrie. Pour l’éviter, il faudrait 
donc d’abord supprimer cette cause puissante de démo¬ 
ralisation sociale. Quelle est donc leur utilité? Nous ne 
leur en connaissons aucune; c’est, au contraire, un 
moyen de perversion qui nous conduit insensiblement 
au désordre et à la destruction : c’est une véritable 
peste morale. Mais il n’est pas donné au médecin de 
combattre ici les causes du mal ; ce que le médecin est 
appelé à faîie, dans l’intérêt des malades et de la so¬ 
ciété, c’est d’en combattre les eiléts et d’en arrêter le 
progrès, en favorisant la régularité des fonctions impor¬ 
tantes dérangées ou troublées sous l’influence des causes 
morales. 

Mais les conseils d’un médecin ne suffisent pas tou¬ 
jours à l’homme qui ressent des douleurs morales, qui 
le poussent irrésistiblement vers les conséquences fu¬ 
nestes de l’hypocondrie; il doit, dès qu'il en sent les 
premières atteintes, se procurer deux amis, deux 
iiommes de cœur qui comprennent l’homme soulîrant 
au moral et qui sachent compatir à ses peines : ces deux 
amis sont le prêtre et le médecin. 

Nous ne ferons pas ici la part du prêtre, l’homme de 
bien sait très-bien la comprendre ; car qui sait mieux 
que lui soulever le poids ([ui opfiiime le cœur froissé 
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Cl blesse du maUieureiix (|ui vSOufi’re dans la vie? Mais 
coiimie médecin voici, d'après l’expérience de plusieurs 
praliciens éclairés, les conseils que nous avons donnés 
plusieurs fois avec succès lorsqu’ils ont été suivis : 

•1" Pour obtenir la guérison d’un hvjiocondriaque 
devenu motioraane il faut, avant tout, l’isoler de sa fa¬ 
mille et tles causes sans cesse renaissantes de sa ma¬ 
ladie, et le placer au milieu d’étrangers qu’il ne connaît 

m 

pas. 

iâ* îinsuite, il faut que ceux qui sont chargés de sa 
personne s’appli(|uenl, jiar tous les moyens possibles, à 
gagner sa confiance et son amitié; de manière qu’ils 
puissent parvenir à substituer leur volonté à celle du 
jnalade, sans provoquer de sa part aucune réaction. 
I.e but du Irailciucnt moral est d’arriver au point que 
le malade ne pense et ne juge des clioses que par la vo¬ 
lonté de son ami. 

3“ On lui laissera toute la liberté possible en appa¬ 
rence; mais en même temps on lui olera tous les moyens 
de se nuire à lui-méme et aux autres : la surveillance 
doit être de tous les instants, mais il ne faut pas qu’il 
s’en doute. I.’auiilié cl l’inlérét qu’on lui porte doivent 
cire pour lui les seuls motifs qu’il puisse concevoir. 

4“ Lorsqu’on est parvenu à gagner ainsi, leur con¬ 
fiance et leur amitié, il devient dès lors très-facile de 
les traiter; jiar cela même qu’ils sont à l’égard de leur 
ami comme un enfant docile à l’égard de ses parents, ils 
le consultent en tout. 

5” Celui qui est spécialement chargé du traitement 
moral d’un hypocondriaque, aussi bien que les per- 
sonnes qui l’entourent, doivent bien se garder de lui 
parler des choses qui l’aireclent et de faire vibrér la 
corde sensible, car on perdrait en un instant le fruit 
d’un traitement de plusieurs mois. C’est pour cette seule 
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raison que les médecins et les directeurs des établis¬ 
sements où l'on traite les aliénés interdisent absolument 
les rapports de famille jusqu’à Tentière guérison des 
malades confiés à leurs soins. 

6" Il faut toujours aussi bien se garder de lui faire 
sentir qu’il est visionnaire ou monomane, et surtout de 
chercher à le raisonnerai! sujet de son idée fixe; on 
doit, au contraire, lui faire les plus larges concessions 
et se rendre à son opinion, quelque ridicule qu’elle 
soit; car il y lient avec une opiniâtreté invincible, per¬ 
suadé qu’il est dans le droit et dans la raison ; mais, en 
lui faisant des concessions, on fera en sorte d'imprimer 
à ses idées une marche et une direction en harmonie 
avec le bon sens, et cela par le principe de raraitié et 
de l'intérêt qu’on lui porte. 

7’ Lorsqu’on sera parvenu à ce point, il sera facile 
par la persuasion d’opérer chez eux une puissante di¬ 
version morale en les arrachanl à leurs habitudes sé¬ 
dentaires et à leur idée fixe pour les occuper agréa¬ 
blement; ainsi les promenades, certains exercices, celui 
du cheval, par exemple, le jardinage et la culture des 
fleurs, sont d’excellents moyens pour délasser l’esprit 
sans fatiguer le corps, 

8" Jamais on ne doit user à leur égard de violences , 
et il faut bien rarement employer l’autorité ; car tout 
moyen coercitif est mauvais et dangereux, il exaspère 
le mal au lieu de le guérir, et il aliène surtout la con¬ 
fiance et l’amitié du malade à l’égard de celui qui est 
chargé de le diriger, et dès lors le traitement moral de¬ 
vient absolument impossible. Le seul moyen efllcace, 
c’esl l’isolement; car tout homme, que! qu’il soit, ne 
peut vivre longtemps seul, et pour être rendu à la so¬ 
ciété il fait tout ce que l’on veut. 
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On DUE. —2!" Folie ou manie. 

21 L Natîü'c .— La folie, aussi appelée manie, est ca¬ 
ractérisée par une aberration ou une perversion plus ou 
moins com|)lète dos facultés de l’intelligence, qui porte 
l’individu qui en est alleinl à dire des choses ou à faire 
des actions tout à fait en dehors de la raison et des 
conditions ordinaires do la vie. 

Prédisposition .—11 existe dans certaines familles une 
prédisposition héréditaire aux maladies mentales, et en 
particulier à la folie. Celte prédisposition est malheu¬ 
reusement très-commune de nos jours ; elle lient à plu¬ 
sieurs causes, qui toutes juoduisent d’une part une 
faiblesse originelle de l’organe cérébral, et de l’autre 
une très-grande impressionnabilité du système nerveux 
ganglionnaire. 

Causes f/énérales. — En dehors de i’iiérédilé, les 

causes les plus ordinaires de la folie ont leur source chez 
rindividu qui en est atteint. Elle est une triste consé- 
(juence des passions humaines. 

Si nous parcourons tous les âges de la vie, nous ver¬ 
rons (jiie les vices d’une éducation manquée ou mal di¬ 
rigée prédisposent singulièrement à la folie; car nous 
avons vu qu’elle fausse le JugeDient, développe outre 
mesure l’imagination, pervertit le sens moral, déve¬ 
loppe les peuGlianls vicieux qui par la suite donnent 
naissance aux passions mauvaises et subversives, et 
ceci arrive, comme nous l’avons dit, parce qu’on a 
laissé l’enfant s’abandonner d’abord aux caprices et 
aux exigences d’une volonté bizarre gouvernée par les 
impulsions instinctives (33). 

Dans la jeunesse, nous voyons quelquefois chez les 
jeunes gens des deux sexes faiblement organisés l’alié- 
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nation être la conséquence directe et immédiate d’un 
amour malheureux (1G7). Elle est souvent produite 
aussi par la lecture abusive des romans. 

Dans ràge viril, les causes qui peuvent conduire 
l’homme aux aberrations de l’aliénation mentale sont très- 
nombreuses et très-variées. Nous plaçons en première 
ligne les déceptions qui l’attendent à chaque pas qu’il fait 
dans la vie, »t surtout les peines morales profondes qui 
en résultent. Ainsi agissent les froissements moraux sou¬ 
vent réitérés, et surtout les revers de la fortune, lors¬ 
qu’ils viennent l’atteindre au milieu de la prospérité. — 
En seconde ligne, nous voyons les désordres produits par 
les passions et par la perversion des sentiments naturels. 
Telles sont la dissipa lion de la fortune par la débau¬ 
che, les habitudes du café, la passion du jeu , etc.— 
En troisième lieu , nous avons l’orgueil démesuré, 
l’ambition non satisfaite ou déchue, les passions con¬ 
centriques, telles que la haine, la vengeance, la ja¬ 
lousie, etc. — On voit encore l’aliénation être la con¬ 
séquence du virus syphilitique et de l’abus des mercu- 
riaux. Enfin nous pensons avec quelques auteurs que 
les vices du sang qui constituent la cause essentielle des 
affections spontanées peuvent aussi porter leur action 
sur le cerveau et pervertir ses fonctions, comme elles 
troublent celles des autres organes. 

Invasioti. —La folie éclate le plus souvent dans un 
accès de manie aiguë qui peut durer depuis quelques 
jours jusqu’à plusieurs semaines, et elle peut quelque¬ 
fois amener la mort assez piomptement. Cependant elle 
passe le plus souvent à l’état chronique, et alors la 
folie peut être continue, c’est-à-dire sans lucidité au¬ 
cune, ou présenter des rémissions pendant lesquelles 
les malades recouvrent, en partie du moins, leurs fa¬ 
cultés. Ces moments lucides sont quehjuefois très- 

30 
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courts, comme aussi ils peuvent durer plusieurs mois 
et même plusieurs années, et c’est au point qu’on peut 
croire ces malades parfaitement guéris. 

Effets sur rorganisme. — Lorsqu’elle est passée à 
l’étal chronique, l’espèce d’aliénation que nous dé¬ 
crivons peut durer de nombreuses années sans porter 
atteinte à la vie de l’individu. On peut même dire que 
dans cet état l’aliéné, ignorant sa position, devient 
étranger aux causes morales , et qu’il est même le plus 
souvent insensible à l’action des agents extérieurs; car 
l’homme, n’éprouvant plus alors que des besoins instinc¬ 
tifs, devient un être presque automatique, sur lequel les 
unes ni les autres causes n’ont aucune prise.—Ainsi on 
a vu de ces malades passer des hivers les plus rigou¬ 
reux sur les dalles de leur cellule absolument nus ou 
seulement recouverts de leur chemise. Le froid, riui- 
midité, les chutes et les blessures, même graves, n’ont 
pas d’atteinte sur leur organisme; rien n’est capable de 
déranger le mécanisme de leurs fonctions organiques. 
Ils vivent sans savoir qu’ils vivent. La résistance vitale 
est chez eux une force unique et puissante qui se con¬ 
centre sur toutes les fonctions vitales et nutritives , et 
(]ui oppose une réaction énergique et soutenue à l’ac¬ 
tion destructive de toutes les causes qui chaque jour 
détruisent la vie de l’homme intelligent. 

Terminaison. — La terminaison de la folie varie sui¬ 
vant la nalure des causes qui la produisent et d’après ses 
effets sur l’organisme. Ainsi lorsqu’elle est l’effet d’un vice 
du sang elle produit l’apoplexie ou bien rinflammation 
du cerveau, comme on l’observe dans la manie aiguë. 
Lorsqu’elle lient à l’abus des liqueurs fortes, elle con¬ 
duit souvent à la démence et à la paralysie générale 

par le ramollissement des centres nerveux. 

■ 

Il n’est rien de [dus triste à voir ef ([ui porte dans 
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ràme une douleur morale plus profonde que la vue 
d’un établissement où Ton traite les aliénés , le tableau 
qu’il présentées! à la fois effrayant et instructif ; cejien- 
dant depuis que le célèbre Pinel fit au commencement 
tomber des pieds et des mains des malheureux aliénés 
les liens qui les enchaînaient, depuis que par ses soins 
le traitement moral a remplacé tes moyens violents et 
coercitifs, depuis que les sentiments d’humanité ont 
pénétré dans ces asiles ouverts à la plus affligeante des 
misères humaines, ce tableau est beaucoup moins dou¬ 
loureux à voir qu’il n’était alors. Mais l’homme qui ré¬ 
fléchit et qui pense est toujours frappé douloureusement 
à la vue de tant d’aberrations et de désordres, fruits 
amers d’unecivilisation trop avancée, et il bénit les mé¬ 
decins et les hommes qui, par dévouement à celle por¬ 
tion de l'humanité souffrante, ont consacré leurs veilles 
et leurs talents à la guérison ou au soulagement de ces 
malheureuses victimes des passions humaines. 

212. Conseils. - Existe-t-il des moyens de prévenir 
l’aliénation ou la folie? Nous pensons qu’on peut répondre 
à celle question par l’aflimiative. Nous allons à ce sujet 
nous hasarder h donner quelques conseils. 

Il est en médecine un axiome qui a toute la puissance 
d’une démonstration mathématique : c’est qu’il faut 
avant tout rechercher les causes des maladies et les dé¬ 
truire si on veut les prévenir et même les guérir. Ceci 
s’applique parfaitement aux maladies mentales, et nous 
dirons à leur égard qu’il faut avant tout les prévenir;* 
car, une fois développées, elles guérissent rarement, 
et celui qui en guérit est toujours exposé à y retomber. 
Moyens préventifs. — Le moyen par excellence pour 
prévenir l’aliénation, c’est de donner aux enfants une 
Ijonne éducation fondée sur les principes d’équité et de 
justice inspirés par la religion. Nous ne reviendrons 

30 . 
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pas sur ce sujet; car nous pensons avoir siifiîsammenl 
développé les moyens propres à prévenir cette funeste 
maladie, dans toutes les parties de cet ouvrage qui 
s’occupent de l’hygiène morale de l’homme aux diffé¬ 
rents âges. Nous allons les résumer ici sous trois chefs 
principaux. Ainsi il faut : 

1” Former le jugement, mais un jugement droit et 
solide, à l’aide du(|uel l’homme devant figurer sur la 
scène du monde saura toujours distinguer la vérité de 
l’erreur, la justice de la fraude et du mensonge, le bien 
moral du mal moral ; 

r 

2” Eloigner et combattre les penchants mauvais dès 
leur origine par les principes de la foi religieuse, et 
donner de bonne heure aux impulsions de Tinstinct une 
direction morale qui développe les sentiments affectifs 
sur lesquels reposent les vertus sociales et les vertus 
de la famille; 

3” Enfin Thoinme placé au milieu du monde et ap¬ 
pelé à vivre en société doit étudier le cœur humain et 
apprendre à connaître les hommes. — Par cette con¬ 
naissance et par cette élude il se fortifieia contre les 
agressions des hommes pervers , il évitera leurs pièges 
et leurs filets; et s’il est attaqué par eux, il réagira 
avec la force que lui donnent le droit et la justice de 
sa cause, et par sa force morale il saura supporter les 
revers de la fortune et les malheurs des temps, sans se 
laisser vaincre ni abattre par eux. 

Ces moyens moraux suffiront dans un grand nombre 
de cas pour prévenir le développement des maladies 
mentales. 
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MALADIES DE LA VIEILLESSE. 

Sous le rapport de l’hygiène, nous avons divisé la 
vieillesse en deux parties, à cause de la différence 
marquée du décroissement de la vitalité qui s’observe 
aux différentes périodes de celte époque de la vie ; de 
même sous le rapport des maladies, nous les diviserons 
aussi en deux sections, à cause de la différence qu’elles 
présentent aux deux époques de la vieillesse. 


PREMIÈRE SECTION. 


MALADIES DK LA VIEILLESSE VERTE. 


213. Généralüés ,— Xous avons dit que la résistance 
vitale des organes s’affaiblit chez l’homme à mesure qu’il 
avance en âge et qu’il devient plus susceptible de con¬ 
tracter des maladies. Mais c’est surtout lorsqu’il est at¬ 
teint par la maladie que, parvenu à la vieillesse, il 
s’aperçoit du décroissement de sa force de résistance, 
car celle cause exerce une action puissante sur la mar¬ 
che des maladies dont il est atteint, sur leur durée et 

T 

sur leur terminaison. C’est alors surtout que l’homme 
retrouve, comme nous l’avons dit, l’emploi qu’il a fait 
de la vie dans les âges précédents; car, nous ne pouvons 
trop le répéter, plus il a fait d’excès, plus il a abusé de 
la vie, plus aussi il s’aperçoit de la défaillance de sa 
résistance vitale. 

Sous le rapport de la marche et de la terminaison 
des maladies, on peut, dans celle première partie de 
la vieillesse, établir deux catégories de vieillards. 

Dans la première se rangent naturellement les indi- 
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vitlus doués (rime bonne conslitulion el d’une bonne 
organisation , lorsqu’ils ont su conserver leur santé en 
évitant les excès et en suivant une liygiène en rapport 
avec la nature de leurs besoins; ces personnes arrivent 
à fa vieillesse pres(jue sans s'en apercevoir, et souvent 
elles la traversent sans passer par la maladie. Lorsqu’elle 
les atteint, elles opposent encore à son action une résis¬ 
tance vitale énergique et régulière au moyen de laquelle 
elles recouvrent parfaitement leur état (le santé. Dans 
la seconde viennent se placer les individus qui, par 
l’abus qu’ils ont fait de la vie et par suite de l’oubli des 
lois de la tempérance et de la sagesse, comme aussi 
par reflet de leurs infractions multipliées aux règles de 
l’hygiène, ont épuisé leur vitalité et affaibli chez eux 


la résistance vitale. Ces hommes, vieillis avant T âge, 
sont souvent abattus par un souffle et rajûdement en¬ 
levés par ta maladie. 

C’est à celte cause que se rattache principalement la 
différence qui s’observe chaque jour dans la durée de 
la vie 11 U mai ne ; c’est elle qui fait qu’on voit un certain 
nombre d’individus qui, parvenus à la vieillesse, peu¬ 
vent encore sc soutenir vigoureux pendaut vingt ans, 
tandis qu’on en voit un i)ien plus grand nombre tom¬ 
ber dans une caducité prématurée et mourir beaucoup 
plus tôt. Les vieillards de la première catégorie conser¬ 
vent longtemps encore leur virilité, tandis que ceux de 
la seconde présentent au contraire une vieillesse sénile 
anticipée. 

Cependant, en général, par suite du progrès de l’âge, 
la marche des maladies aigues est moins régulière, les 


effets de la nature médicatrice sont moins soutenus, et 
les crises sont te plus souvent incomplètes et insuflisan- 
Ues; voilà pourquoi chez la plupart des hommes qui ont 
dépassé la soixantaine les maladies aiguës sont plus 
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longues, et pourquoi aussi elles passent plus souvent 
à l’état chronique. 

Nous conseillons donc aux. vieillards atteints par la 
fièvre ou par une maladie aiguë de redoubler de pré¬ 
cautions et de soins, afin de favoriser autant que pos¬ 
sible les mouvements et les opérations de la nature mé¬ 
dicatrice, et par ce moyen d’éviter l’état chronique, 
car c’est par cette voie qu’ils arrivent plus tôt à l’extinc¬ 


tion de la vie. 

Nous allons seulement nous occuper de celles qui se 
renconlrent le plus souvent, et qui présentent presque 
toujours de la gravité. Ce sont : les congestions cérébra¬ 
les passives, te catarrhe pulmonaire chronique et l’hy- 
dropisie. 


1” Apoplexie et paralyùe pasüm. 


■ 1 i.Dans les maladies de Tùge viril, nous nous som¬ 

mes déjà occupé de ces maladies comme étant le résultat 
d’une congestion sanguine active vers le cerveau ; elles 
peuvent encore, citez un certain nombre de vieillards 
vigoureux qui ne s’observent pas quant à leur régime, 
être l’elTet d’une congestion active causée par la plé¬ 


thore , mais le plus souvent, chez les vieillards déjà affai¬ 
blis, celte maladie est le résultat d’une congestion pas¬ 
sive ou d’un ramollissemenl de la substance même du 
cerveau. C’est au médecin à en reconnaître la nature et 
à prescrire dans ce cas les moyens de traitement con¬ 
venable. 

Mais, afin de faire comprendre à nos lecteurs la né¬ 
cessité qu’il y a pour eux à observer un régime en har¬ 
monie avec les l>esoins relatifs à cet âge, nous leur 


dirons que, par l’effet du progrès de l àge, le cerveau 
s'use comme les autres organes, et il perd peu à peu 
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la densité et la fermeté qu’il présentait dans Tàge viril, 
et alors il se ramollit*, le plus souvent ce ramollisse¬ 
ment est partiel et siège dans un point très-circonscrit, 
et c’est ce ramollissement partiel de la pulpe cérébrale 
qui devient alors la cause la plus ordinaire de l’apo¬ 
plexie et de la paralysie qui atteint les vieillards. 

Lorsque la paralysie se rattache à cette cause, elle 
est ordinairement précédée d’un affaiblissement nota¬ 
ble des facultés et en particulier de la mémoire. Elle 
est annoncée par des vertiges et par un sentiment de 
faiblesse dans un bras ou dans une jambe du même 
côté, à latfuellc se joint un sentiment de fourmillement 
qui peut être porté jusqu’à rengourdissement. Puis, 
tout à coup, l’attaque arrive, et dans ce cas la paralysie 
se fixe immédiatement, à cause de la rupture d’un vais¬ 
seau, qui a lieu facilement par le défaut de la résistance 
vitale du cerveau à relfort du sang dans le point ra¬ 
molli de sa substance. 

Conseils. — Les vieillards prédisposés à la paralysie 
doivent, s’ils veulent éviter le danger qui les menace, 
suivre les préceptes hygiéniques suivants : ces préceptes 
sont relatifs au régime, à l’exercice ou au travail, et aux 
facultés de l’intellieenco. 

O 

1“ Régime. — Ils doivent diminuer graduellement la 
quantité ordinaire d’aliments qu’ils prennent par jour, 
et cela en raison du progrès de l’âge, afin d’éviter la 
pléthore, même incomplète, des vaisseaux, qui favorise 
toujours l’attaque.' Ainsi, par exemple, celui qui dans 
l’âge viril prenait par jour 1 kilog. dé pain devra se 
contenter de 500 grammes, c’est-à-dire qu’en thèse gé¬ 
nérale il faut arriver à réduire graduellement la nour¬ 
riture de moitié. 

2* Travail. — Ils doivent éviter la fatigue, même lé¬ 
gère, et surtout le travail (ête baissée, ainsi rpie l’action 


I 
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du soleil sur la tête découverte, et géDéralement toutes 
les causes qui peuvent faire porter le sang avec plus de 
force vers le cerveau, telles que la colère, les bains trop 
chauds, les liqueurs fortes prises sans réserve, les excès 
de table, les veilles de nuit, etc. 

3® Facultés intellectuelles. —Enfin ils doivent éviter 
la contention d’esprit, l’embarras des affaires, et autant 
que possible éloigner d’eux les chagrins et les peines 
morales, car toutes ces causes épuisent alors facilement 
la vitalité du cerveau et favorisent le ramollissement 
de sa substance. 

2“ Catarrhe pulmonaire chronùpie. 

215. Cette maladie est excessivement commune chez 
les vieillards, et il en est même peu qui n’en soient pas 
atteints, à cause de la faiblesse relative de ta membrane 
muqueuse des bronches et de la facilité avec laquelle 
la transpiration se supprime cliez eux, ou se rétablit 
lorsqu’elle s’est supprimée. 

Le catarrhe des vieillards peut avoir son siège dans 
le larynx, la trachée et les bronches; quel qu’il soit, 
il est caractérisé par une toux fatigante, mais grasse, 
et suivie d’une expectoration abondante de crachats 
larges, épais, et d’un blanc jaunâtre. 

Symptômes et marche. — Il débute le plus souvent 
pendant l’hiver, et c’est ordinairement à la suite d’une 
imprudence qui a supprimé tout à coup la transpira¬ 
tion. Il s’accompagne d’abord de fièvre et d’oppression, 
la toux est vive, sèche et fatigante, et l’expectoration 
dilficile ; le malade est obligé de garder le lit et la 
chambre pendant plusieurs semaines. Cependant, à 
mesure que la fièvre cède, l’expectoration devient plus 
facile; mais, malgré le retour de la belle saison, la toux 
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pei'sisle et rex[)cclüraliüii coiilinue, quoique à des inter¬ 
valles plus éloignés, et alors le catarrhe est passé à 
Télat chronique. L’iiiver revient et les vieillards atteints 
de celle forme de ciitaiThe voient constaminent redou¬ 
bler leur maladie pendant plusieurs semaines, et même 
quelquefois iiendant jilusieui's mois. Telle est la marche 
de cette atVeclion a cette époque de la vie. Une fois 
qu'elle est enracinée, on ne s'en débarrasse presque 
jamais complètement. 

Ses effels. — Par reflet du retour à l’élat aigu qui a 


lieu pendant i’hiver, et de sa persistance à Télat cliro- 
niquo pendant l’été, la membrane muqueuse bronclii- 
f|ue se gonllo et elle est frappée d’atonie , et cet état de 
gonllement, joint à la sécrétion |)ermanente dont elle est 
le siège, détermine une oppression Cüntinuelle, et celte 
oppression augmente beaucoup sous rinÛuence d’un 
exercice plus actif qu’à rordinaire, et même par le seul 
effet de la toux, et c’est au point que les malades se 
croient quelquefois menacés de sutfocation. 

On conçoit dès lors toute la gravité de celte maladie 
lorsque l’oppression est portée à un liant degré; cepen¬ 
dant c’est presque toujours pendant Thiver et par l’ef¬ 
fet d'un redoublement de la maladie à l’état aigu que 
les vieillards aUeinls de calarrho chronique succombent, 
et dans ce cas il se produit souvent un engouement 
inflammaloiie de la suljslance meme du poumon (pneu- 

nioïtie des vieillards t . ou bien l’inflammation catarrhale 

/ ? 

s’étend jusqu’aux petites ramifications des bronches, et 
elle occasionne le catarrhe sutfocaiil. 

11 n’est pas rare do voir les vieillards atteints depuis 
plusieurs années d’un catarrhe chronique avoir simul¬ 
tanément une lésion organique du cœur, elle est pro¬ 
duite par l’obstacle que le sang éjirouve pour traverser 
les poumons; celte lésion, qui est souvent un anévrisme, 
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leur est aussi souvent funeste que celle des poumons et 
elles favorisent Tune et l’autre la stagnation du sang 
dans le cerveau et elles peuvent déterminer l’apoplexie, 
à laquelle ils succombent le plus ordinairement. 

Conseils. — Les vieillards atteints d’un catarrhe 
pulmonaire chronique doivent veiller avec le plus grand 
soin à l’entretien de la transpiration, et à cet effet ils 
doivent se vêtir très-chaudement et s’envelopper dans 
des flanelles de la tête aux pieds. Seulement, pendant 
les chaleurs de l’été, ils peuvent alléger leur vêtement, 
sans quitter pour cela les llanelies; ils doivent sous ce 
rapport suivre les variations de la température. Ils por¬ 
teront aussi des chaussures très-chaudes. 

Nous leur conseillons en outre d’activer les fonctions 
delà peau à l’aide des moyens propres à lui rendre le 
Ion qu’elle a perdu. Ces moyens sont principalement les 
frictions sèches pratiquées deux on trois fois par se¬ 
maine sur toute la périphérie du corps, soit avec une 
brosse douce, soit avec une llanelle. Quant aux bains, 
ils ne leur conviennent que comme moyen de propreté 
et seulement pendant l’été, car ils rendent la peau plus 
sensible à l’action du froid. 

Ils doivent surtout éviter la fatigue et faire seulement 
des promenades à pied, ils marcheront lentement et 
en pays droit à cause de la dilTiculté qu’ils éprouvent à 
respirer; mais, lorsque le temps le permet, ils doivent 
les renouveler plusieurs fois par jour, car, comme nous 
l’avons dit, l’exercice et l’air pur entretiennent la cha¬ 
leur et la vie. 

Leur régime doit se composer d’aliments qui répa¬ 
rent les forces convenablement sans échauffer le sang ; 
ainsi les viandes rouges et blanches, le poisson et les 
œufs feront la l)ase de leur nourriture. Ils doivent sur¬ 
tout régulariser leurs repas et les faire plus légers, mais 
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aussi plus rapprochés. Le soir ils se contenteroni d’un 
léger potage. Par ce moyen, ils éviteront la pléthore et 
ils passeront des nuits meilleures. L’eau vineuse est la 
boisson qui leur convient le mieux , le cidre ou la bière 
ne leur conviennent qu’autant qu’ils sont de bonne 
qualité. 

En général, ils se trouvent très-bien d’user après 
leur repas d’un peu de liqueur douce, d’un peu de 
vin vieux ou de vieille eau-de-vie; le café à l’eau leur 
est aussi très-favorable, pourvu qu’ils n’en abusent 
pas. 

3* Vhydropisie. 

21 ü. Celte maladie n’est le plus souvent qu’un symp¬ 
tôme ou qu’un eiïet consécutif d’autres maladies.— Elle 
consiste dans l’épanchement de la partie fluide et sé¬ 
reuse du sang dans les lamelles du tissu cellulaire. — 
Elle commence par les membres inférieurs, puis elle 
gagne les cavités (|ui renferment les principaux organes 
de l’économie. 

Elle peut être active ou passive. 

L’hydropisie active consiste dans les épanchements 
séreux consécutifs aux inflammations des membranes 
séreuses dont nous avons parlé : telles que la pleurésie, 
la péricardite, etc. 

L’hydropisie passive est la conséquence des obsta¬ 
cles apportés dans la circulation par l’effet des lésions 
organiques, et en particulier des lésions du cœur. 
Elle peut être aussi l’elfet du progrès de l’âge et de 
l’atonie générale qui frappe alors tous les systèmes 
organiques. Elle est encore l’elTet d’une décomposition 
profonde du sang ou de la destruction d’un organe 
important, comme dans la chlorose, le cancer, la 
phihisie, etc. Dans tous ces cas elle est symptoma- 
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tique, et elle constitue la dernière pliase de ces ma¬ 
ladies. 

Symptômes et inarche. — Elle commence d’abord à 
se manifester le soir, à la partie inférieure des jambes, 
sous la forme d’un léger gonflement autour des mal¬ 
léoles (chevilles du pied). Ce gonflement œdémateux se 
dissipe pendant le repos de la nuit, et il se reproduit 
à peu près constamment de la même manière pendant 
un temps plus ou moins long. Peu à peu cet œdème 
ou gonflement augmente et gagne les genoux, et alors 
il ne se dissipe plus complètement par le repos de la 
nuit; puis il s’élève jusqu’aux cuisses, et il rend la 
marche pesante et difficile : c’est alors que l’hydropisie 
gagne successivement les grandes cavités et qu’elle 
envahit les organes essentiels à la vie. D’abord l’épan¬ 
chement se fait dans l’abdomen, et il constitue l’hy- 
dropisie ascite : c’est alors que les digestions se déran¬ 
gent, et que la nutrition s’altère de plus en plus; c’est 
alors aussi que rhydropisie fait des progrès rapides, 
elle gagne la cavité de la poitrine, et Thydrothorax se 
forme. Dans ce cas, le malade devient Irès-oppressé, 
il tousse et il suffoque au moindre exercice actif; il 
cesse même de pouvoir se lever, et, pour peu que son 
état s’aggrave, il succombe dans les angoisses de la 
suffocation. 

Caractères. — Un des caractères essentiels de IMiy- 
dropisie passive, c’est la diminution graduelle de ta 
sécrétion urinaire; ainsi, les urines diminuent en pro¬ 
portion de l’augmentation de l’hydropisie, jusqu’au 
point de se supprimer totalement lorsque la maladie 
arrive à son terme. Un autre caractère, c’est l’impres¬ 
sion des doigts lorsqu’on comprime la peau soulevée 
par l’œdème. 

Évacuations euratives . 


Il est rare que l’hydropisie 
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passive arrive à son 1er me en suivant la marche progres¬ 
sivement croissante que nous venons de décrire; le plus 
souvent elle est interrompue par des améliorations mo¬ 
mentanées, et même quelquefois |>ar une guérison ap¬ 
parente. Dans ce cas ÎI survient des évacuations sé¬ 
reuses abondantes par les urines et par les selles, qui 
enlèvent momenlanémenl Thydropisie. Ces eflèts ar¬ 
rivent quelquefois spontanément, mais le plus souvent 
iis sont provoqués par des médicaments qui ont, à 
cause de cela, été appelés hydragogues. 

Chez les individus encore doués d’une forte organi¬ 
sation , lorsque la cause de i’hydropisie n’a pas encore 
épuisé la vitalité des organes essenliels à la vie, lors¬ 
que le système nerveux, le cœur, les poumons, les 
organes digestifs et les reins fonctionnent encore avec 
énergie, l’action des médicaments hydragogues est 
toute-puissante, et on les voit-alors produire des elfels 
merveilleux et opérer des guérisons inespérées par 
l’abondance de la sécrétion urinaire et intestinale qu’ils 
provo(|uent et qu’ils soutiennent pendant plusieurs 
jours. 

llechutes facifes. — S’il est ordinairement très-facile 
d’obtenir ainsi la guérison d’un grand nombre d’hy- 
dro()isies par les liydragogues, il n’est pas aussi facile 
de s’opposer à leur retour; car les épanchements séreux 
se reproduisent avec une aussi grande facilité que celle 
avec iatjuelle ils se sont dissipés, lorsque la cause qui 
les produit persiste après leur guérison : c’est pourquoi 
on les voit le plus souvent se reproduire avec tou les 
leurs conséquences quelques semaines ou quelques 
mois après leur guérison apparente. 

Conseils, — Dès (|u'on s’aperçoit que les jambes sont 
envahies par l'œdème, il faut craindre le progrès de 
riiydropisio, et faire tout ce qu’il est possible pour le 
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retarder, et siirlout pour prévenir les épanchemenls 
séreux dans les cavités. En conséquence, on doit con¬ 
sulter un médecin afin qu’il reconnaisse !a cause ou le 
point de départ qui la produit, c'est-à-dire la lésion 
organique à laquelle elle se rattache, et il s’appliquera 
à la combattre ou au moins à retarder ses progrès |)ar 
une médication appropriée ; car c’est ainsi seulement 
que les malades peuvent prolonger leur existence, lors¬ 
qu’ils sont dociles et persévérants à suivre ces conseils. 

Cependant, comme plusieurs de ces conseils sont du 
ressort de l’hygiène, ils trouvent naturellement leur 
place ici. 

1" Les personnes atteintes d’une hydropisie passive, 
même à son début, doivent éviter avec le plus grand 
soin de se faire pralifjuer des saignées de précaution, 
comme on a assez souvent l’usage de le faire au prin¬ 
temps, car la saignée générale a pour effet d’afTaihlir 
l’énergie du cœur et d’augmenter la partie séreuse du 
sang, qui sont deux causes d’aggravation de la mala¬ 
die; cependant, lorsqu’il existe des indications jiosi’- 
tives qui nécessitent une émission sanguine, ils doi¬ 
vent, à cet égard, consulter leur médecin, fini leur 
conseillera de préférence une application de sangsues 
au siège, parce qu’elle opère une déplétion suffisante 
et en même temps une dérivation. 

Le régime des personnes hydropiques doit princi¬ 
palement se composer de viandes sèches, rôties ou 
grillées, ou bien cuites à l’éluvée; les œufs et le pois¬ 
son leur sont également convenables. Les viandes pe¬ 
santes, salées ou faisandées, de même que les légumes 
venteux, ne leur conviennent pas, parce qu’ils fati¬ 
guent Testomac et le jettent dans l’alonie, toujours à 
craindre pour ces personnes. Elles doivent aussi, autant 
que possible, s’interdire les soupes et surtout les bois- 
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sons aqueuses abondantes; leur boisson ordinaire doit 

être la bière forte ou le vin coupé à moitié ou aux 

deux tiers avec de l’eau, et pris seulement en quantité 

suffisante pour l’élaboration digestive. 

■ 

3" Les vêtements doivent être chauds et appi opriés à 
l’état variable de la température. Elles porteront en 
tout temps des flanelles sur la peau pour activer la 
transpiration; et comme la peau est encore, dans cette 
maladie comme dans les affecLions catarrhales, frappée 
d’atonie, il faut également avoir recours aux frictions 
faites sur tout le corps et en particulier sur les jambes 
déjà infiltrées ou envahies par l'œdème. 

4" Exercice. — Dès qu'il existe un- commencement 
d’hydropisie on doit éviter la fatigue, car elle aggrave 
toujours la maladie. Cependant il faut faire de l’exer¬ 
cice en proportion des forces, afin d’activer la circula¬ 
tion et le mouvement de la vie qui tendent naturelle¬ 
ment à se ralentir. 

5" Tant qu’il n’y a encore qu’un commencement 
d’œdème ou d'enflure au bas des jambes, et qu’il se 
dissipe complètement pendant la nuit, nous conseillons 
aux personnes ainsi prédisposées de ne prendre aucuns 
remèdes hydragogues, car ils fatiguent les organes sur 
lesquels ils agissent et détruisent plus ou moins rapide¬ 
ment les forces digestives. Elles doivent seulement 
suivre les règles hygiéniques que nous avons indiquées 
et régulariser toutes leurs fonctions comme aussi toutes 
leurs actions, de manière qu’elles n’éprouvent aucune 
secousse ni aucune perturbation capables d’aflaiblir ou 
d’épuiser leur résistance vitale. 

Nous insistons d’autant plus sur ce conseil que nous 
voyons tous les jours des personnes atteintes d’un 
commencement d’hydropisie qui, au lieu de consulter 
les médecins, prennent une foule de remèdes plus ou 
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moins violents qui leur sont conseillés ou donnés par 
des personnes étrangères à la médecine» et elles tom¬ 
bent ainsi dans un abus qui plus tard s’opposera à 
leur guérison, car alors qu’ils seront utiles, ils reste¬ 
ront sans effet. 

Ces remèdes hydragogues sont souvent la propriété 
de certaines personnes qui les administrent quand 
même, dans tous les cas pour lesquels on les réclame, 
qu’ils soient ou non appropriés à l’état des malades; ou 
bien encore ces remèdes sont dans le domaine de la 
science et ont été prescrits par des médecins, puis 
conservés par des personnes étrangères à l’art médical, 
qui se permettent de les administrer sans savoir ce 
qu’elles font ni pourquoi elles le font, au risque d’ag¬ 
graver la position du malade sans obtenir l’effet qu’elles 
en attendent. 

Aussi les personnes atteintes d’hydropisie doivent- 
elles toujours, avant que de prendre aucun des re¬ 
mèdes indiqués par le vulgaire,consulter leur médecin, 
afin de savoir s’ils ne leur seront point nuisibles, car 
nous avons vu souvent des malades périr plusieurs 
jours après les avoir pris, soit par le progrès de leur- 
maladie, soit encore par l’épuisement qui résu liait des 
évacuations excessives qu’ils avaient produites. Dans le 
premier cas, le remède n’avait pas opéré, et dans le 
second il avait de beaucoup dépassé les effets d’une 
sage médication. 

Pour terminer ce qui nous reste à dire au sujet de 
rhydropisie, et pour convaincre les personnes qui en 
sont atteintes de la nécessilé qu’il y a pour elles à se 
confier aux soins d’un médecin habile, nous dirons à 
ces personnes qu’il est une règle générale qui régit 
toute la thérapeutique (le traitement) des hydropisies, 
c’est qu’il faut toujours commencer le traitement par 
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des diurétiques légers, afin de soutenir la sécrétion 
urinaire, et qu’il faut que l’action de ces agents médi¬ 
cateurs soit graduée de manière à entretenir cette sé¬ 
crétion pendant le plus long temps possible, car c’est 
le seul moyen d’en arrêter le progrès et de prolonger 
leur existence; aussi le médecin qui connaît les lois de 
l’organisme fait-il toujours un choix de ceux qui sont 
appropriés à la nature de la maladie ou de ta cause 
qui l’occasionne, et au degré qu’elle présente; il a soin 
de graduer leur action de manière à se ménager des 
ressources pour l’avenir, et au lieu de débuter par les 
hydragogues, qui sont toujours des remèdes énergi¬ 
ques et violents, il les réservera pour une époque 
avancée de la maladie, alors que les autres moyens ne 
produiront plus d’effet; car, comme nous l’avons dit, 
le plus souvent la guérison de l’hydropisie n’est qu’une 
cure palliative, et il sait très-bien qu’il sera bientôt 
obligé d’y revenir. 


DEUXIEME SECTIOX. 


MALADIES DES VIEILLARDS CADtîCS 


;àl8. 





Toutes les maladies qui viennent à 


celte période extrême de la vie accabler le vieillard et 
mettre un terme à sa frêle existence se rattachent tou¬ 
tes à rusure des organes et dérivent tontes de l’atonie 
générale qui frappe alors tous les systèmes et tous les 
appareils organiques. La vie s’éteint plutôt qu’elle n’est 
détruite, car toutes les maladies qui atteignent les 
vieillards arrivés à la caducité sont plutôt une extinc¬ 
tion lente et graduelle,contre laquelle l’art ne peut rien, 
car il n’est pas donné au médecin de prolonger la vie 
au delà de son terme. 
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A l’appui de la proposition que nous venons d’é¬ 
mettre, nous allons rapidement passer en revue les 
principales infirmités de la vieillesse séoile et le mode 
de terminaison ordinaire de ces infirmités. Noüs avons 
déjà, dans la période précédente, décrit trois graves 
maladies qui elles-mêmes ne sont le plus souvent 
que des infirmités; elles se rapportent également à la 
sénilité; nous n’y reviendrons pas, nous ne nous occu¬ 
perons seulement que de l’atonie qui frappe alors l’ap¬ 
pareil digestif et le système nerveux. 


Atonie de restomac et des mtestins, 

ê 

219. Cette affection,qui tient à l’usure des organes di¬ 
gestifs, est caractérisée par la perte plus ou moins com¬ 
plète de l’appétit et du goût, et surtout par l’imper¬ 
fection des digestions. Dans ce cas, les aliments sont 
seulement en partie digérés > et on retrouve dans les 
excréments une partie de la substance alimentaire en¬ 
core en nature; cet état s’accompagne presque toujours 
d’une espèce de diarrhée alonique que les anciens 
avaient désignée sous le nom de lienterie. 

On conçoit facilement qu’un pareil état doit bientôt 
achever d’épuiser le reste des forces d’un vieillard 
lorsque la réparation est devenue impossible. L’art ne 
possède même pas de moyens qui puissent remédier à 
cette usure radicale des organes digestifs. Cependant 
on peut toujours tenter quelqu’un des moyens qui 
réussissent si bien à guérir cette atonie chez des sujets 
qui ne sont pas encore arrivés à ta décrépitude ; ces 
movens sont du ressort de la médecine, c’est au mé- 

■ta f 

decin à les prescrire. 


» 
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2“ Atonie du système nerveux cérébro-spinal. 


220. Nous avons déjà vu comme conséquence de l’ato¬ 
nie du cerveau l'apoplexie et la paralysie occasionnées 
parle ramollissement partiel ou total de cet organe; cette 
maladie se reproduit encore avec plus d’évidence dans 
la vieillesse sénile, car c’est elle qui emporte la ma¬ 
jeure partie des vieillards usés par les années. Pour 
compléter ce qui se rapporte à l’usure graduelle du 
système nerveux, nous avons à étudier deux graves 
infirmités de la vieillesse : ce sont le tremblement et la 
paraplégie séniles, car la démence, qui n’est autre que 
l’abaissement des facultés de l’intelligence, a été décrite 
dans la première partie (129). 

1 " Tremblement sénile. — Cette infirmité, qui atteint 
presque tous les vieillards caducs, lient au défaut d’an¬ 
tagonisme entre les muscles fiéchisseurs et les muscles 
extenseurs : ceci est l’elTet de l’insuffisance de l'influx 
nerveux qui a fait perdre aux extenseurs une partie 
de leur force tonique. Le tremblement augmente gra¬ 
duellement en raison de l’affaiblissement du système 
nerveux ; il affecte principalement les extrémités su¬ 
périeures, et il arrive un temps auquel les vieillards ne 
peuvent plus porter à leur bouche, et alors il faut les 
faire manger. Cette affection est une paralysie incom¬ 
plète qui a son point de départ dans la moelle épinière; 
elle ressemble assez, à la chorée. Il n’est pas besoin de 
dire qu’il n’y a aucune médication à tenter, car l’usure 
ne se répare plus. 

2“ Paraplégie sénile. — On désigne sous ce nom une 
espèce de paralysie qui affecte seulement les membres 
itiférieiii's et qui se propage souvent aux sphincters 
(muscles constricteurs) de la vessie et du rectum; et 
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dans ce cas, outre que ces malades sont réduits à ritii’ 
mobilité, ils ne peuvent retenir ni leurs urines ni leurs 
excréments. 

Cette grave infirmité, contre laquelle l’art médical 
est impuissant, exige de la part des personnes appelées 
à soigner ces vieillards infirmes de rinlelligence et de 
grands soins de propreté, car chez eux les évacuations 
ont lieu sans qu’ils aient conscience du besoin qui 
avertit l'homme dans l’état normal; de là la nécessité de 
les placer dans des conditions telles, que la peau soit 
le moins possible en contact avec les produits évacués, 
afin de prévenir les inflammations et les excoriations, 
et par suite les escarres gangréneuses qui en sont la 
conséquence. Ainsi donc la propreté est le seul moyen 
de leur éviter de grandes souffrances et de prolonger 
de quelque temps leur chétive existence. 

Par l’effet de l’atonie générale qui frappe à cet âge 
extrême tous les tissus organisés, les parties de la peau 
qui sont soumises à une pression continue par l’effet de 
l’immobilité sont facilement frappées de gangrène, d’où 
des escarres qui se produisent à la peau du siège, etc. 
On préviendra en grande partie ces accidents en pla¬ 
çant sur le fauteuil ou sur le fond du lit un rond en 
crin bien élastique, qui s’oppose à la pression des 
saillies osseuses. 11 faut aussi changer souvent le ma¬ 
lade de position ; et pour garantir la peau du contact 
des urines, on pourra placer un urinai à demeure, 
garnir le lit d'un coussin rempli de balle d’avoine, et 
appliquer sur les fesses une feuille de papier enduite 
de suif. 
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TABLEAU DE LA MORT ACCIDENTELLE. 


Comme complément de l’hygèine, nous avons tracé le 
tableau de la mort naturelle. Nous allons actuellement 
clore Tétude de l’iiomme malade par le tableau de la 
mort accidentelle. 

Nous avons vu que la vie est le résultat de Taccom- 
plisseraent des fonctions de l’organisme sous l’influence 
d’un principe inconnu dans son essence qui imprime 
aux organes une force de résistance capable de neutra¬ 
liser l'action des causes et agents qui peuvent suspen¬ 
dre rexercice de ces mêmes fonctions. — La mort acci¬ 
dentelle est produite par la cessation irrévocable et 
instantanée de Lune ou de l’autre des trois fonctions 
essentielles à la vie par l’effet de causes capables de 
suspendre complètement leur exercice. — Elle peut être 
subite ou lente : nous nous occuperons seulement de lu 
première. 

La vie peut s’éteindre subitement par Tetfet d’un ac¬ 
cident ou d’une maladie violente. Dans l’un et l’autre 
cas, la cause qui occasionne la mort agit de manière à 
ruiner tout à coup le chef-d’œuvre organisé qui con¬ 
stitue l’édifice humain en brisant rime ou l’autre des 
trois colonnes sur lesquelles il repose ; ces trois colonnes 
sont : l'innervation, la circulation et la respiration, c’est- 
à-dire par l’extinction subite et complète de l’un ou de 
l’autre des centres de la vie, le cerveau, le cœur, les 
poumons. 


1 ” Mort subite par le cerveau. 

221. La vie peut s’éteindre tout à coup par la suspen- 
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sion complète de l’influx nerveux qui émane du cerveau 
et qui anime à la fois le cœur et les poumons, et le mou¬ 
vement vital de ces trois organes se suspend simulta¬ 
nément. — La mort par le cerveau peut arriver de trois 
manières différentes : 1" par l’efll’et d’une forte commo¬ 
tion qui a ébranlé fortement cet organe, comme aussi 
le centre nerveux éfûgastrique ou sympathique, c’est ce 
qui arrive dans une chute ou par Tellét d’un coup porté 
avec violence à la tète ou à l’estomac ; S" par relfet 
d’une forte compression générale de cet organe par le 
sang (214), comme dans l’apoplexie active ou passive, 
dans les fractures du crâne; 3“ par un épanchement de 
sang qui s’est opéré dans un point central du cerveau 
par la rupture d’un petit vaisseau, comme dans l’apo¬ 
plexie foudroyante (163). 

Symptômes. ■— L’individu tombe comme s’il était 
frappé par la foudre. Par TefTet de la commotion , il de¬ 
vient tout à coup pâle et défait; ses traits sont éteints 
comme s’il était privé de la vie. Dans la compression par 
le sang, le visage est gonllé, turgescent et souvent vio¬ 
lacé. Cette différence est importante à connaître à cause 
de la nature des premiers secours qu’il faut rapporter 
au malade, car les stimulants seraient très-nuisibles 
dans ce dernier cas, lorsqu’ils sont Irès-elïicaces dans 
le premier. Nous avons déjà indiqué les premiers se¬ 
cours qu’il faut donner aux individus atteints d’un coup 
de sang apoplectique. (Voy. IGG.) 

Premiers secours dans la commotion, — Il faut de suite, 
comme on le sent bien, appeler un médecin ; mais en 
attendant qu’il soit arrivé il faut chercher par des 
moyens convenables à rappeler le sentiment et la vie, 
car il arrive le plus souvent que la vie n’est que sus¬ 
pendue et qu’on peut, par des secours bien entendus, 
et surtout bien administrés, sauver des individus qui 
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sans cela auraient succombé infailliblemeiil si la sus¬ 
pension de l’action nerveuse se fût prolongée. 

Le malade frappé d’une commotion cérébrale ou 
épigastrique doit être laissé étendu sur le sol, la face 
tournée vers le ciel j on placera seulement sous lui , s’il 
se peut, un matelas ou de la paille, et de suite il faut 
chercher à ranimer la sensibilité en‘stimulant vivement 
toutes les surfaces capables de réveiller le sentiment et 
la vie; car lorsqu’on a été assez heureux pour éveiller 
la sensibilité dans un point de l’organisme, ce point 
redevenu sensible devient le point de départ d’où la 
vie s’irradie vers son centre, et il rappelle immé¬ 
diatement toutes les synergies [mouvements) organi¬ 
ques un instant brisées. 

Mais ce point sensible, où est-il ? quel est cet ulfimum 
mariens qu’il faut ranimer? Ce point, nous l’avons plu¬ 
sieurs fois trouvé dans l’œil, et en instillant dans l’œil 
ouvert préalablement quelques gouttelettes de vinaigre 
ou d’eau-de-vie, nous avons eu le bonheur de rappeler 
plusieurs fois à la vie des individus frappés de mort 
apparente. L’œil est donc l’organe le plus sensible de 
l’économie; c’est..vers lui qu’il faut diriger immédiate¬ 
ment les stimulants, et leur action sur cel organe est 
infiniment supérieure à celle qu’ils exercent sur la 
membrane muqueuse des narines, et sur tous les points 
de la peau. Lorsque ce moyen a échoué il ne faut guère 
compter rappeler le malade à la vie. 

2" Mort subite par le cœur [syncope). 

222. La suspension momentanée des mouvements du 
cœur constitue la syncope ; pour peu que cet état se 
prolonge au delà d’une minute, la mort arrive par la 
cessation immédiate des trois fonctions essentielles à la 
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vie ; carie sang n’arrivant plus au cerveau, i’innervalîon 
est suspendue, et rinflux nerveux n’arrivant plus aux 
poumons, tout mouvement respiratoire cesse aussitôt, 
et de la suspension à raboUtion coruplèteil n’y a qu’un 
pas. 

Causes, — La syncope peut être produite par plu¬ 
sieurs causes; les plus ordinaires sont : 1" les pertes de 
sang abondantes , soit naturelles , soit accidentelles ; 
2” les évacuations excessives, comme les sueurs pro¬ 
fuses et la diarrhée excessive; 3® l'inanition par une 
abstinence trop prolongée ou par une alimenlalion in¬ 
su (lisante ; 4" une vive frayeur ou une émotion subite et 
forte de peine ou de plaisir. 

Si/ntptâmes. -— La syncope peut être complète ou in¬ 
complète; dans ce dernier cas, il y a seulement défail¬ 
lance : ceci arrive très-souvent à la suite des saignées. 
Dans ce cas, le malade éprouve un sentiment d’anxiété 
et de malaise inexprimable qui peut durer plusieurs 
minutes, et après lequel il reste souvent longtemps 
dans un grand abattement. Le coeur ne cesse pas 
de battre, mais son impulsion est faible et le sang ar¬ 
rive difficilement au cerveau; cet état, même lorsqu’il 
est prolongé, ne présente aucun danger pour la vie. La 
syncope complète consiste dans la suspension complète 
des mouvements du cœur; elle est caractérisée par une 
pâleur générale avec perte totale de la connaissance et 
du mouvement, cet état s’accompagne d’une décom¬ 
position profonde des traits. 

Premiers secours. — Comme dans le cas précédent, 
il faut coucher le malade sur le dos , la tête placée ho¬ 
rizontalement avec le reste du corps; on enlèvera de 
suite les liens qui peuvent comprimer les parois de la 
poitrine, et on s’occupera immédiateiuenl de ranimer 
la sensibilité générale. Lorsque la syncope est légère, la 
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projection de fpielques gouttes d’enu à la face lancées 
avec force snOit souvent pour obtenir ce résultat; 
d’autrefois on oldient le même effet à l’aide de l’élher 
ou de fort vinaigre [»lacés sous les narines, et même in¬ 
troduits dans la cavité de cet organe ou dans la bouche. 
.Mais si la syncope est profonde et si ces moyens 
échouent, il faut sans tarder instiller quelques goutte¬ 
lettes de vinaigre entre les paupières; c’est, comme dans 
le cas précédent, le plus sur moyen de ranimer la vie; 
c’est aussi le pins direct et le plus prompt, 11 faut aussi 
dans ce cas, comme dans la commotion du cerveau, bien 
se garder d'imprimer au malade aucune secousse qui 
puisse s’opposer au rétablissement des synergies orga¬ 
niques et éteindre le dernier foyer de la vie. 


3** Morl subite par les pou77ions (asphycoie). 

*2*23. La sus[)ension des mouvements delà respiration 
constitue l’asphyxie. Pour peu qu’elle se prolonge au delà 
de quelques minutes la mort a lieu, parce que le sang, 
n’étant plus revivifié, arrive noir au cerveau, dont il 
éteint l’action vitale, puis il revient noir au coeur et il 
éteint également la vie de cet organe. 

!.’asj>hyxie peut avoir lieu do plusieurs manières dif- 
férenles : 1" par juivalion absolue d’air, comme dans 
la submersion et dans la strangulation; 2“ par privation 
de roxygène de l’air, lequel est remplacé par des gaz 
impropres à l’entretien de la vie ; tel est l’acide carbo¬ 
nique dans l’asphyxie par le charbon incandescent; 
3“ par l’action de gaz délétères, tels que l’hydrogène 
sulfuré dans l’asphyxie produite par les gaz qui s’échap¬ 
pent des fosses d’aisances et dos égouts. 

I*romiers secours. — On conçoit qu’il faut avant tout 
soustraire le malade à la cause qui produit l’asphyxie 


I 
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et te placer immédiatement dans im air frais et pur, 
puis projeter au visage et avec force de fort vinaigre, 
ét faire respirer de l’éther, et même on peut employer 
la stimulation des yeux et cela pour chercher à réveiller 
un point vital, afin de favoriser le rétablissement des 
synergies organiques. Tous ces moyens sont excellents 
en attendant que le médecin soit arrivé- Mais, en gé¬ 
néral, ils sont insufiisants pour rappeler à la vie les 
noyés et les asphyxiés. Nous ne pouvons indiquer ici 
les secours qu’il convient de leur donner; car ils sont 
complètement du ressort de la médecine et ils ne peu¬ 
vent être appliqués efficacement que par un médecin. 

Signes de (a mort. 

224. Lorsque la vie a abandonné le corps, il ne reste 
plus de l’homme qu’un cadavre, et si rextinction de la 
vie a été subite et accidentelle, on chercherait en vain 
dans certains cas'une lésion matérielle pour expliquer la 

mort. Ce corps inanimé est encore composé de Ions ses 
organes, et ils sont dans une intégrité parfaite. Que lui 
manque-t-il donc pour accomplir ses fonctions? Rien , 
absolument rien de matériel. Mais ce principe immaté¬ 
riel qui lui donnait ranimation lui a échappé ; il a 
abandonné les centres organisés qui le retenaient captif, 
et il est retourné vers son auteur. A la vue de ce corps 
qui il n’y a qu’un instant encore représentait le plus beau 
chef-d’œuvre organisé de la création et qui actuellement 
gît inanimé, étendu sur le sol, est-il possible de ne pas 
croire à l’immatérialité du principe qui l’animait, et 
peut-on de bonne foi se dire matérialiste ? Nous ne le 
pensons pas, car ce n’est pas parce que, lorsqu’on a dis¬ 
séqué un cadavre, on n’a rencontré nulle part le prin¬ 
cipe animateur qu’il faut en conclure que ce principe 
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n’existe pas, car il est évident pour tout homme de 
bonne toi qu’entre l’homme vivant, pensant et agissant 
et un cadavre inanimé la différence est si grande, que 
l’existence du principe immatériel est une de ces vérités 
que la raison est forcée d’admettre sans aucune discus¬ 
sion, elle matérialiste, s’il en existe, peut être com¬ 
paré à un aveugle volontaire, qui ferme les yeux pour 
ne pas voir la lumière. 

A quels signes pourra-l-on reconnaître si la mort est 
réelle ou si elle n’est qu’apparente? Il existe plusieurs 
signes probables de la mort, mais il n’y en a qu’un seul 
qui soit certain; ce signe c’est la putréfaction, car 
c’est alors seulement qu’elle se manifeste que l’on peut 
sans crainte confier à la terre cette partie matérielle de 
l'homme (jui doit retourner en poussière. C’est ordinai¬ 
rement à la peau du ventre que ce signe se manifeste 
d’abord, et c’est par une teinte ou par une tache ver¬ 
dâtre jointe à une odeur particulière, et ce signe n’ap¬ 
paraît ordinairement que du troisième au quatrième 
jour. C’est pourquoi, lorsqu’on est dans le doute et lors¬ 
que la mort est accidentelle et subite, il convient de ne 
pas précipiter les funérailles et d’attendre jusqu’à l’ap¬ 
parition de ce signe. 

Mais pour les vieillards et pour les personnes qui 
ont succombé aux progrès incessants d’une longue ma¬ 
ladie, ou par l’effet de la désorganisation d’un organe 
important, on peut procédera leur inhumation lorsque 
les délais exigés par la loi sont expirés, et dans ce cas 
on peut se contenter des signes suivants : 

V La rigidité cadavérique. — Elle se manifeste quel¬ 
ques heures après l’abolition de la vie, lorsque le corps 
est refroidi ; ce signe se manifeste quoique la vie réside 
encore dans l’organisme dans quelques cas qu'il faut 
faire connaître : ainsi par l’effet d’un froid rigoureux. 
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dans certaines maladies nerveuses, la catalepsie, les 
spasmes, le tétanos, etc. ; on conçoit que dans ces cas 
il n’est qu’illusoire î 

2" Affamement, opacité et ramoUissement des cornées. 
— Ce signe est beaucoup plus certain que le pré¬ 
cédent, et il est très-facile à constater; il suffit d’écar¬ 
ter les paupières et de découvrir le globe de l’œil ; 
lorsqu’il existe, on ne peut plus admettre de doute sur 
la réalité de la mort, car la putréfaction ne tarde pas 
alors à se manifester. 

Danger des inhumations précipitées. — Des faits très- 
nombreux sont venus dans tous les temps nous avertir 
du danger qu’il y a à précipiter les inhumations et les 
autopsies. Ces faits ont nécessité des lois et des règle¬ 
ments dont l’exécution est loin d’étre surveillée comme 
il le convient dans un grand nombre de localités. Entre 
autres de ces faits recueillis en très-grand nombre, nous 
citerons seulement les suivants : 

Le célèbre anatomiste Vésale, trompé par les signes 
illusoires d’une mort apparente chez un gentilhomme 
espagnol dont il dirigeait la maladie, procède à l’au¬ 
topsie ; mais à peine a-t-il ouvert l’abdomen qu’il aper¬ 
çoit des contractions musculaires et le cœur encore 
palpitant. Vésale, poursuivi devant le tribunal de l’in¬ 
quisition comme sacrilège et comme meurtrier, est 
condamné. Sa peine est commuée par le roi en un pè¬ 
lerinage expiatoire à la terre sainte. A son retour, il fut 
jeté par un naufrage dans l’île de Xante, où il périt par 
la faim et par le tourment qu’il éprouvait de son fatal 
empressement. 

Au mois de mars 1744, M. Boutron, prêtre, éprouve 
un grand accablement vers la fin d’une maladie. Tous 
les symptômes apparents de la mort se prolongent. Sur 
le point de l’ensevelîr, la garde croit apercevoir quel* 
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ques mouvemenls ; on remet le prétendu cadavre dans 
son lit, on le récliaulTe; on fait revenir le médecin, qui 
cependant avait constaté la mort, et il s’empresse de 
prodiguer au malade des soins particuliers qui non- 
seulemenl le rappelèrent à la vie, mais lui firent recou¬ 
vrer une santé parfaite. 

Il nous serait très-facile de citer encore un grand 
nombre de faits analogues à ceux-ci ; mais ils su (lisent 
pour éclairer nos lecteurs sur le danger des inliumations 
précipitées et pour appeler l’attention des personnes 
préposées à l’exécution des lois et des ordonnances de 
police locale , afin de prévenir de semblables erreurs, 
dont chacun peut à son tour devenir la victime. 




I 
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A L’USAGE DES (lE^S DU MONDE. 




Après avoir étudié l’iiomme sous toutes ses faces, nous 
pensons qu'il est indispensable, pour compléter l’étude 
de riiomme malade, de donner à nos lecteurs la con¬ 
naissance des signes auxquels on peut se rendre compte 
de l’état actuel d’un malade. 

Déjà il a été souvent question de ces signes dans la 
seconde partie de cet ouvrage, lorscpie nous avons [)assé 
en revue la plupart des maladies aigucis. Cependant il 
nous semble à propos de les résumer ici comme dans 
un seul tableau (jui sera pour nos lecteurs le moyen 

facile de les reconnaître et d’en tirer des inductions. 

«• 

Nous diviserons ces signes pronostiques en trois ca¬ 
tégories : I" signes favoral)les ; signes dangereux; 
3® signes mortels. Et afin de faciliter l’intelligence de 
ces signes aux personnes étrangères à la médecine, nous 
commencerons par placer le lecteur en regard d’un ma¬ 
lade, et nous passerons avec lui en revue successi¬ 
vement d’abord l’aspect général du malade ; puis nous 
examinerons l’état actuel des fonctions vitales, et nous 
insisterons en particulier sur la connaissance de l’état 
du pouls; ensuite nous évaluerons la valeur des signes 
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présentés par le trouble des organes digestifs, et enfin 
nous indiquerons le pronostic qu’on doit tirer de l’exa¬ 
men des produits de sécrétion expulsés, tels que la 
transpiration, les urines, etc. 


PREMIÈRE SECTION. 

ASPECT GÉNÉRAL DC MALADE. 

Signes favorables. — En général, on doit bien au¬ 
gurer de la position d’un malade lorsqu’il présente un 
faeies qui se rapproche beaucoup de celui de l’état de 
santé; lorsque ses traits ne sont point ou presque point 
altérés, que son teint est bon; ses yeux dans l’état na¬ 
turel, son regard ordinaire, sa parole forte et bien ac¬ 
centuée, ses idées nettes et ses réponses justes; enfin 
lorsqu’il est couché dans une bonne position, que ses 
mouvements sont libres et faciles. — Au début et pen¬ 
dant la maladie, ces signes indiquent qu’elle est béni¬ 
gne et sans danger. S’ils apparaissent vers son déclin et 
après que les mauvais symptômes ont disparu, ils in¬ 
diquent que la nature médicatrice est triomphante; ils 
annoncent le retour à la santé et souvent même le com¬ 
mencement de la convalescence (135). 

Cependant il ne faut pas dans tous les cas s’en rap¬ 
porter exclusivement à ces simples apparences, car elles 
peuvent induire en erreur, comme dans certaines mala¬ 
dies malignes (139); mais il faut de plus consulter le 
pouls et faire la part du genre et de l’espèce de la ma¬ 
ladie, comme dans la miliaire, par exemple, maladie 
terrible dans laquelle on voit souvent succomber les 
malades qui offraient encore quelques heures avant leur 
mort la plupart des bons signes que nous venons d’in¬ 
diquer, Combien de fois n’a-t-on pas vn de.s malades 
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passer tout à coup de rélal le plus salisfaisant à l’ago¬ 
nie sans avoir présenté aucun signe qui puisse faire 
prévoir cette issue funeste? — C’est ce qui doit rendre 
très-circonspect dans les maladies même en apparence 
très-bénignes qui atteignent les vieillards ou les indi¬ 
vidus épuisés par des causes antérieures. 

2“ Signes dangereux, — Plus l'aspect général du ma¬ 
lade s’éloigne de l’état que nous venons de décrire, 
plus la maladie est grave et plus par conséquent aussi 
le danger est grand (138). .4insi la maladie est dange¬ 
reuse lorsque les traits sont altérés, comme empreints 
de stupeur, ou bien retirés et comme contractés par la 
douleur ou par la convulsion; dans Itin et dans l’autre 
cas, ils sont décomposés, les sont enfoncés, creux 
et cernés d’un cercle brun ; ils ont perdu leur éclat et 
leur vivacité; ils sont chassieux et parsemés de veines 
rouges. Lorsqu’avec ces signes on observe de plus un 
visase très-araaieri, si surtout l'amaierissement a été 

^ ï IL. 

rapide , ou bien lorsque le visage est bouffi et violacé, 
ou bien lorsqu’il est rouge et enflammé par la fièvre.— 
De plus, il y a toujours danger lorsque, pendant le 
sommeil, les paupières sont à demi fermées, et ne lais¬ 
sent apercevoir que le blanc de l’œîl. — Si, à son ré¬ 
veil , le malade a le regard comme égaré ou exprimant 
la frayeur ou l’étonnement, si la pupille (prunelle’' est 
largement dilatée en face du jour. — En général, l'état 
du malade est fort grave lorsque sa parole est brève ou 
lente contrairement à son état de santé, lorsque la voix 
s’affaiblit et lorsque ses réponses annoncent un désordre 
dans les facultés de rintellicence. — Enfin si le malade 
a perdu ses forces, c’est-à-dire qu’il soit couché sur le 
dos sans pouvoir changer de position à moins qu’on ne 
lui aide, et s’il glisse au fond de son lit, le danger est 
très-^rand. 
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La plupart de ces symptômes appartiennent à un 
état connu sous le nom d'adynamie. Ils dénotent tou¬ 
jours du danger; mais pour tirer de leur présence un 
pronostic convenable, il faut aussi consulter les autres 
signes et en particulier l'état du pouls, 

3® Signes jnortels. —Le malade est dans le plus grand 
danger lorsque ses traits sont profondément altérés et 
décomposés r ainsi, lorsqu’ils sont empreints d’une stu¬ 
peur profonde, ou bien lorsqu'ils sont bouleversés par 
le délire et agités par des mouvements convulsifs. Ces 
deux états s’observent également dans les fièvres ty¬ 
phoïdes très-graves (202). — Dans le premier cas, qui 
constitue l’adynamie, les yeux sont ternes, creux et 
comme éteints; ils sont parsemés de veines engorgées 
et violacées. Souvent ils sont chassieux ou recouverts 
d’une poussière très-fine. — Le visage est considéra¬ 
blement amaigri, et les extrémités du nez, des oreilles, 
ainsi que les lèvres, sont froides, livides ou violacées; 
il en est de meme des pieds et des mains. Dans ce cas, 
la figure du malade représente la forme du squelette 
recouvert par la peau face hippocratique). 

Lorsque ces symptômes sont survenus graduellement 
et par le progrès de la maladie , et qu’on voit en même 
.temps coïncider d’autres mauvais signes, tels que la 
parole faible et inintelligible, l'haleine froide et un 
pouls très-petit, très-fréquent et très-irrégulier, on peut 
afiirmer sans crainte que le malade touche à sa fin. 

Mais lorsque la plupart de ces symptômes adynarai- 
ques se montrent tout à coup a la suite d’une forte éva¬ 
cuation ou d’un mouvement critique, il peut ariiver 
qu’il s’opère peu après une réaction favorable, et dans 
ce cas le malade peut encore se sauver. — On voit alors 
le pouls se relever, le visage s’animer par degrés et la 
nature reprendre peu à peu ses droits. 
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Dans d'autres cas, au lieu de la stupeur et d’une 
profonde prostration des forces, on observe des symp¬ 
tômes nerveux graves qui annoncent un profond désor¬ 
dre dans l’organisme fébricitant, et en particulier dans 
les fonctions du système nerveux ; ils sont connus des 
médecins sous le nom de symptômes ataxiques. Beau¬ 
coup plus graves que les symptômes adynamiques, ils 
sont presque toujours le prélude d’une fin prochaine ; 
car ils amènent peu à peu, par le désordre, Tépuise- 
menl radical des forces vitales. Nous allons les étudier 
dans la section suivante. 

DEUXIÈME SECTION. 

SIGNES FOI BMS PAR LES FONCTIONS DU SYSTÈME NERVECX, 

Sous le rapport du pronostic, le système nerveux of¬ 
fre à l’observateur des signes positifs qui se rapportent 
au trouble survenu dans l’accomplissement de ses im¬ 
portantes fonctions : ces troubles se manifestent par le 
délire, par les mouvements convulsifs et par ranxiété 
vitale. 


§ ï". Du délire. 

Pour juger de la valeur du délire sous le rapport du 
pronostic il faut savoir que dans les maladies il y a 
trois sortes de délires : le délire nerveux , le délire in- 
fiammatoire et le délire ataxique. 

r Délire nerveux .— Cette espèce de délire se mani¬ 
feste ordinairement dès le début d’une maladie fé¬ 
brile ou infiammatoire chez les sujets d’un tempérament 
nerveux encéphalique prononcé (36). 11 est loin de 
constituer un danger, car il est des individus qui ré¬ 
prouvent même dans un accès de fièvre simple ou 

ai. 












500 


L'AMI DES HOMMES. 


éphémère (140 ). Dans ces cas, il se dissipe avec la 
lièvre ou avec le redoublement qui Ta occasionnée, ou 
bien il cède facilement à l’emploi de quelques calmants 
simples ou des dérivatifs. Ce délire est léger et même 
quelquefois gai; il s’accompagne constamment de bons 


sjgnes. 

2® Délire inflammatoire. — Ce délire est un symptôme 
constant des inflammations du cerveau et de ses mem¬ 
branes d’enveloppe, et en particulier de l’arachnoïde. 
Il est très-grave et i! annonce un grand danger qui se 
rattache à rinllammation d’un des organes centraux de 


la vie. Ce délire est aigu ; il est caractérisé par les 
violences'et le transport; il est précédé et il s’accom¬ 
pagne constamment de douleurs aiguës et lancinantes 
dans la tête; les yeux sont très-sensibles à la lumière , 
le malade ne peut supporter le bruit. Tous ces symp¬ 
tômes appartiennent à la fièvre cérébrale. (V. Arachni- 
lis, 177.) 

3® Délire ataxique. — Celte forme de délire se rat¬ 
tache à peu près constamment aux fièvres graves et en 
particulier aux fièvres typhoïdes malignes; il résulte 
d’une perturbation profonde survenue dans les fonctions 
du cerveau; il présente deux modifications importantes : 
ainsi, il peut être tranquille. Dans ce cas le malade a 
des idées incohérentes et souvent bizarres; il croit voir 
des objets ou entendre des personnes qui ne sont pas 
présentes (haUucinaiio?i)’ il parle ou plutôt il marmotte 
dans ses dents des phrases qui n’ont point de sens. 
Souvent ce délire est accompagné d’im assoupissement 
assez prononcé (cornu vigil). Lorsqu’il coïncide avec un 
pouls mauvais, il annonce un grand danger; mais si 
malgré ce délire le pouls est bon et qu'il se soutienne, 
l’état du malade est grave, mais il y a toujours de l’es¬ 
poir; car la nature médicatrice offre encore beaucoup 
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de ressources, surtout lorsqu’elle est bien secondée. 

Le délire ataxique peut aussi être violent et complet ; 
il peut quelquefois s’accompagner de transport et même 
de fureur. Dans celte forme de délire le malade souffre 
beaucoup et il éprouve une vive anxiétéj il a les yeux 
égarés et le regard farouche; il crie, il chante, il rit, 
mais son rire est sinistre et il a quelque chose d’ef¬ 
frayant : c'est le rire sardonique des auteurs. Il prétend 
n’être pas chez lui et il veut s’échapper de son lit ; il a 
la parole brève et saccadée; il frappe, il injurie les per¬ 
sonnes qui le retiennent; il fait des elTorts inouïs, mais 
impuissants ; il tremble et il s’agite convulsivement, 
mais il épuise rapidement ses forces dans cette agitation 
convulsive et désordonnée. Ce eenre de délire ne se 
manifeste ordinairement que dans la période extrême 
des hèvres typhoïdes graves; quand il survient au dé¬ 
but le malade succombe à la malignité de ces fièvres 
avant le septième jour. Il coïncide constamment avec 
les plus mauvais signes, et en particulier avec un pouls 
misérable et éteint : aussi on peut avancer qu’il est 
presque constamment mortel ; il n’est à proprement dire 
qu’un des symptômes de l’agonie nerveuse, la plus ter¬ 
rible de toutes les agonies. On le voit souvent, chez des 

y * 

jeunes gens ou des hommes vigoureux, durer plusieurs 
jours ; car la vie ne s’éteint que quand la force nerveuse 
est épuisée. 


§ II, Des convulsions. 

Les mouvements convulsifs ne présentent pas tou¬ 
jours les mêmes dangers dans les maladies. Gomme le 
délire, on peut aussi, sous le rapport- du pronostic, les 
diviser en trois classes : convulsions nerveuses, convul¬ 
sions inflammatoires, convulsions ataxiques. 
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I** Convulsions nerveuses. —* Très-ordinaires chez les 
enfants, elles se rattachent aux accidents de la denti¬ 
tion et quelquefois aussi à la présence des vers. Elles 
sont en général sans danger, pourvu qu’on combatte la 
cause qui les produit. Il en est de meme des convul¬ 
sions hystériques particulières aux femmes nerveuses 
{158). 

Dans les maladies fébriles, ce genre de mouvenients 
convulsifs se montre souvent au début chez des indi¬ 
vidus très-nerveux; elles ne présentent aucun danger. 
Elles consistent principalement dans des secousses qui 
se font sentir dans les membres et qui passent comme 
des éclairs; c’est une espèce de tressaillement qui se re¬ 
produit à de courts intervalles. Elles cèdent très-bien à 
l’emploi de quelipies calmants. 

2® Convulsions in/lammatoires. — Ce sont celles qui 
accompagnent constamment l’inflammation du cerveau 
ou de ses membranes; elles coïncident avec le délire 
qui se rattache à la môme cause. (V. Arachnitis, 177.) 

3'* Convulsions ataxiques. — Cette forme de convul¬ 
sion se rapporte aux fièvres graves, et en particulier aux 
fièvres typhoïdes malignes. Elles dénotent toujours un 
grand danger; cependant le pronostic qu’on en doit 
tirer diffère suivant la nature et l’espèce de mouvements 
convulsifs qu’on observe, comme aussi d’après les 
symptômes qui les accompagnent. Ainsi on doit con¬ 
sulter le pouls; car, comme nous l’avons dit, c’est 
principalement d’après lui qu’on peut juger du danger. 
Ces symptômes nerveux sont : 

Les soubresauts dans les tendons des poignets. — Ce 
symptôme consiste dans un tressaillement involontaire 
qui se fait sentir à la main de l’observateur qui embrasse 
le poignet du malade : les doigts étant appliqués sur le 
côté palmafre, on sent alors les tendons du poignet se 
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tendre convulsivement et frapper les doigts. Ce symp¬ 
tôme est grave, on l’observe souvent dans la période 
avancée des lièvres typhoïdes. Il accompagne ordinaire¬ 
ment l’espèce de délire que nous avons désigné sous le 
nom de coma vigil , et il entraîne le même pronostic; 
avec de bons signes et surtout avec un pouls qui ne dé¬ 
passe pas 120 , on voit souvent le malade revenir à la 
santé. 

La carpfiologie .—Ce symptôme, qui consiste à ramas¬ 
ser les couvertures ou les objets qui sont à la portée des 
mains du malade, est très-grave; il en est de même de 
tous les autres mouvements automatiques que les ma¬ 
lades exécutent soit avec leurs mains, soit avec leurs 
jambes. Ils dénotent tous que la vie est dans le plus 
grand danger. Ils accompagnent constamment la forme 

4 

du délire grave ou ataxique. Ils sont la preuve évidente 
que toute l’harnionie vitale est détruite : aussi ils s’ac¬ 
compagnent constamment de la perte de la connais¬ 
sance et d’un pouls qui indique que le malade est près 
de sa fin, car ils font partie du cortège de Vagonie 7ier- 
veuse. 


§ III. De ranxiété vitale. 

Nous désignons sous ce titre un état nerveux que les 
auteurs ont décrit sous le nom d'anxiété précordiale. Il 
consiste dans le sentiment intérieur d’un malaise indé¬ 
finissable qui semble porter une atteinte profonde à la 
vie, et en particulier à la vie du cœur. Ce symptôme 
résulte d’une perturbation profonde dans les fonctions 
du système nerveux ganglionnaire, qui, comme nous 
l’avons dit, anime les grands centres de la vie, et en 
particulier le cœur, les poumons et les organes diges¬ 
tifs, etc. 

Elle présente des degrés diflerents, depuis une sim- 
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pie inquiétude vague et indéfinie que le malade éprouve 
sur son état jusqu’au sentiment d’angoisse mortelle qui 
précède et accompagne l’agonie. 

On reconnaît l’anxiété vitale à l’agitation extrême 
qu’éprouve le malade : ainsi il ne peut tenir dans aU’ 
cune position, il se découvre, il veut se lever, s’habil* 
1er, prendre des aliments, etc. 

L’anxiété vitale ou précordiale se manifeste constam¬ 
ment dans la période extrême des maladies aiguës, fé¬ 
briles ou inflammatoires qui afTectent les poumons, le 
cœur ou les organes digestifs. On l’observe toujours dans 
la forme ataxique des fièvres lyplioïdes. C'est à ce sen¬ 
timent d’angoisse mortelle indéfinissable que les mala¬ 
des éprouvent qu’il faut rattacher le délire et les agita¬ 
tions convulsives qui rendent leurs derniers moments 
si pénibles. Aussi ce symptôme, qui n’est autre qu’une 
défaillance de la vie, est-il constamment accompagné 
d’un cortège efiVayant de mauvais symptômes, et il est 
l’avant-coureur de la mort. 


TROISIEME SECTIOIS. 


SIGNES FOl'RMS PAR I.A CIRCULATION 


L’état de la circulation dans les maladies se reconnaît 
par le pouls et par la chaleur vitale. 


^ Du pouh comme base du pronosHc, 

Comme nous écrivons pour des personnes étrangères 
à la médecine, et que ce chapitre est principalement 
destiné à les éclairer sur l’issue probable des maladies, 
nous croyons devoir insister sur l’étude du pouls, car 
le pouls est le thermomètre de la rtc. Cela est si vrai, (juc 
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lors même que dans les maladies tous les signes exlé- 
rieiirs ou apparents seraient bons^ lorsque Télat du ma¬ 
lade est même en apparence ItèS'satisfaisant, si le pouls 
est petit, fréquent et irrégulier, le malade est dans le 
plus grand danger ; s’il persiste dans cet état et qu’il 
ne se relève pas, c’est que les forces vitales chez lui 
sont épuisées, et s’il décline de plus en plus, il faut se 
hâter, car il est près de sa fin. 

C’est pourquoi nous disons que le pouls fait la base 
du pronostic, et afin de mettre nos lecteurs à portée 
d’en apprécier toute la valeur, nous allons leur appren¬ 
dre d’abord à tàler le pouls, puis nous leur indiquerons 
en quoi consiste le pouls normal, car il doit servir de 
point de comparaison pour juger convenablement de 
son état dans le cas de maladie. 

Maniéré de UUer le pouls, — Pour bien apprécier le 
pouls d’un nialade, robservaleur fait tirer du lit le bras 
qui est le plus rapproché de lui, il le met dans une demi- 
pronation, c'est-à-dire il place le bord cubital du bras sur 
le plan du lit, puis après il cherche le pouls. On le trouve 
près du poignet, II se sent le long du radius dans l'es¬ 
pace compris entre cet os et le bord saillant des tendons 
du poignet. Lorsqu’on l’a trouvé, on place la pulpe des 
doigts indicateur, médius et annulaire sur le trajet de 
l’artère, qui représente une ligne droite dans l’es¬ 
pace précité. Pour bien apprécier son état, les doigts 
doivent tous être placés de niveau sur l’artère, de 
manière que tous senicnt bien ses battements, et 
qu’on puisse facilement les compter. De plus, pour ap¬ 
précier son degré de force ou de faiblesse, on appuie 
un peu la pulpe des doigts sur l’artère, de manière à la 
comprimer légèrement ; si la pulsation semble se déve¬ 
lopper sous la pression, le pouls est fort, plein et résis¬ 
tant; si au contraire il se déprime et qu'il s’efface même 
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sons une pression modérée, il est faible, petit ou vide. 

Le pouls présente encore à l’observation du médecin 
des nuances diverses et des modifications qui lui indi¬ 
quent la tendance des mouvements critiques qui s’o¬ 
pèrent dans les maladies (135). La connaissance des 
crises par le pouls décèle dans le médecin qui la possède 
le talent d’un profond observateur ; mais ce talent rare 
et précieux est rarement connu et surtout apprécié. 
Lors donc qu’on voit un médecin prédire à l’avance 
une crise (pii va avoir lieu soit par une épistaxis (171 ), 
soit par des sueurs, soit par les urines ou par les éva¬ 
cuations diarrhéiques, on doit croire à son talent, car 
il possède un tact médical exquis; ce médecin ne de¬ 
vrait pas avoir besoin poui* être connu et apprécié de 
faire briller tout le clinquant qui, de nos jours, fait plu¬ 
tôt le mérite de l’iioiiitne (ju’un vrai talent. Ces moyens 
d’ailleurs sont au-dessous de lui, et il répugne à sa 
conscience de les employer. • 

Du pouls normal. — Le pouls de fhomme en pleine 
santé doit servir de point de comparaison pour appré¬ 
cier la valeur du pouls dans l’état de maladiê. A l’état 
normal, le pouls présente des pulsations molles, souples, 
très-régu Mères, assez fortes et bien dessinées, c’est-à- 
dire que chaque pulsation vient frapper mollement la 
pulpe des doigts, laissant après elle un intervalle de 
repos net et l)ien tranché. — Chez l’adulte le nombre 
de pulsations est de 00 à 70 par minute; chez le jeune 
enfant on en compte de 00 à 100; chez le vieillard il 
peut descendre à 30. 

Dans l’état de santé parfaite, le pouls présente ordi¬ 
nairement beaucoup de variation dans divers moments 
de la journée; ainsi, immédiatement après le repas, il 
est plus concentré; après un exercice actif, il est plus 
développé et plus accéléré; une émotion l’agite, etc. 
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-— Pour bien juger de l’état du pouls, c’est le matin à 
jeun et au lever qu’il faut l’explorer. 

Beaucoup d’individus, quoique dans l’état de santé, 
présentent néanmoins un pouls irrégulier et même par¬ 
fois intermittent : cela tient à des causes très-variées 
que le médecin peut seul reconnaître. Il est donc utile 
de le consulter à cet égard; car le pouls irrégulier et sur¬ 
tout intermittent annonce un désordre dans la circula¬ 
tion dont il importe beaucoup de traiter la cause, c’est 
le seul moyen d’opposer une barrière aux progrès lents 
et insensibles de maladies qui plus tard deviendront 
incompatibles avec la vie. Chez les individus d’un tem¬ 
pérament nerveux ganglionnaire et surtout chez les 
mélancoliques (63), le pouls est presque toujours dé¬ 
rangé sans qu’il existe aucune maladie ni lésion orga¬ 
nique : c’est pourquoi les hypocondriaques, qui se 
tâtent continuellement le pouls, se croient toujours ma¬ 
lades (â09). 

§ II. Du pouls dans rélai de maladie. 

Dans les maladies, plus le pouls s’éloigne de l’état 
normal, plus la maladie est grave. Sous le rapport du 
pronostic, il faut considérer sa faiblesse, son irrégularité 
et surtout sa fréquence. 

1® Pouls faible. — Le pouls est faible quand les pul¬ 
sations se font à peine sentiraux doigts qui le louchent, 
et lorsqu’elles s’elTacenl ou disparaissent pour peu qu’on 
comprime l’artère. — Le pouls est naturellement faible 
chez les vieillards, comme aussi après la maladie, alors 
que la convalescence s’établit. — Il est faible dans la 
dernière période des maladies chroniques, et dans ce 
cas il dénote une faiblesse générale et un profond épui¬ 
sement des forces vitales. 
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l.e pouls faible s’observe également dans les mala¬ 
dies aiguës, mais le pronostic qu’on en doit tirer varie 
suivant la période de la maladie à laquelle on l’observe, 
suivant aussi la nature des causes qui peuvent le pro¬ 
duire : ainsi, au début d’une maladie fébrile, il est 
moins grave que vers la ûn, et s’il se manifeste à la 
suite d’évacuations abondantes, soit par des sueurs, 
soit par des selles, il se relève ordinairement après 
qu’elles sont passées. Il en est de même lorsque cette 
faiblesse est la conséquence d’une saignée ou d’une 
hémorrliagie, après que le sang est arrêté. 

Vers la fin des maladies, pour juger de la valeur de 
ce signe, il faut observer les symptômes concomitants : 
ainsi, si le pouls devient faible et qu’il conserve sa ré¬ 
gularité sans augmenter beaucoup de fréquence, et si 
en même temps on observe de bons signes, ceux qui 
accompagnent ou qui suivent les bonnes crises (135), 
on peut se rassurer sur la position du malade, car ordi¬ 
nairement il est alors hors de danger, et l’on voit dans 
ce cas le pouls se relever bientôt après. 

.Mais lorsque le pouls est faible et qu’en même temps 
il est petit, fréquent et irrégulier, il annonce toujours 
du danger, et ce danger est en raison de la manifesta¬ 
tion des mauvais symptômes dont nous avons parlé 
plus haut et de ceux que nous avons encore à signaler. 

2® Pouls irréf/ulier. — Ce pouls consiste dans l’irré¬ 
gularité des pulsations, qui sont inégales quant à leur 
force et surtout quant aux intervalles qui les séparent. 
Ainsi le pouls irrégulier présente à étudier 1“ le pouls 
inégal. C’est celui qui offre des pulsations fortes et d’au¬ 
tres faibles. Ce pouls n’a rien de grave; il annonce en 
général une tendance vers les crises; —■ 2" le pouls in- 
termittent. Il consiste dans l’absence d’une pulsation 
(jui manque par intervalles ; on l’observe souvent chez 
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les vieillards sans qu’ils soient malades. Dans les mala¬ 
dies, lorsque les intermittences sont rares et s’il n’est 
pas en même temps faible et fréquent, il n’annonce rien 
de grave, et pour le médecin, il est souvent l’indice du 
besoin des évacuations ; mais lorsque les intermittences 
sont fréquentes, si en même temps il est petit, faible 
et fréquent, il dénote un grand danger, et avec de 
mauvais symptômes, il indique que le malade est près 
de sa fin; — 3" Enfin le pouls est surtout irrégulier 
lorsque les pulsations sont séparées par des intervalles 
inégaux, — Ce pouls s’observe dans les maladies ner¬ 
veuses, et en particulier dans les palpitations. Dans ce 
cas il est ordinairement sans danger. — Au début des 
inllammalions douloureuses, il indique une grande souf¬ 
france, et bien qu’il ne soit pas alors d’un fàclieux pro¬ 
nostic, on peut craindre pour l’avenir. (Voy. Inflamma¬ 
tions séreuaes ^ 17G.)—-Jfaisdans la dernière période 
des fièvres graves, lorsque le pouls est non-seulement 
irrégulier, mais si de plus il est fréquent et qu’on voie 
apparaître de mauvais symptômes, il annonce un grand 
danger. — Enfin le pouls très-irrégulier, très-petit, 
très-fréquent est un des symptômes qui précèdent ou 
accompagnent l’agonie. 

3® Pouls fréquent. — Nous avons dit que le pouls 
normal chez l’adulte présente 60 à 70 pulsations par 
minute. Dans les maladies fébriles il dépasse toujours 
ce nombre, et il marque depuis 80 jusqu’à 1ÔO et même 
plus. — Déjà dans le chapitre sur la fièvre nous avons 
signalé le danger du pouls fréquent, mais il est à pro¬ 
pos d’y revenir. 

Le pronostic qu’on doit tirer de la fréquence du pouls 
varie d’après le nombre des pulsations et surtout d’a¬ 
près la période de la maladie ; ainsi le pouls qui donne 
120 pulsations au début d’une maladie fébrile ne pré- 
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sente aucun danger, pourvu que cette fréquence ne 
continue pas, et c’est ce qui arrive ordinairement; mais 
si a|>rès avoir donné 100 pulsations au début il s’élève 
à 110 puis à 120, et qu’à une période plus avancée il 
vienne à dépasser ce nombre, alors il indique toujours 
du danger, car il est la preuve la plus évidente que la 
résistance vitale s’affaiblit. 


Nous avons déjà fait remarquer (138) qu’à mesure 
que le pouls prend de la fréquence il perd de sa force et 
de sa régularité; c’est pourquoi, lorsqu’il est arrivé à 
130, le danger augmente toujours en raison du nombre 
des pulsations. — Cepemiant, relativement au pronos¬ 
tic, il faut tenir compte de la cause qui peut occasionner 
celte fréquence; c’est ainsi qu’une émotion ou le dépla¬ 
cement du malade peuvent momentanément augmenter 
la fréquence du pouls sans qu’il y ait pour cela plus de 
danger; car peu ajirès que la cause a cessé d’agir, il 
reprend son état antérieur. 

C’est donc la persistance d’une grande fréquence qui 
constitue le danger dans les maladies, et lorsqu’il arrive 
à 140, il esta la fois petit, faible et irrégulier, et alors 
on observe en même temps d’aiitresmauvais symptômes, 
qui placent le malade dans le plus grand danger; mais 
lorsqu’il est descendu à ISO, on peut croire le malade 
sans espoir. Sur mille malades qui présentent ce pouls, 
on n’en voit peut-être pas un seul revenir à la santé. 
On dit alors que \e pouls est imsérable^ ver?mcîilaire ou 
filiforme ; il précède ou accompagne l’agonie. — Lors¬ 
qu’il est arrivé à ce point, il disparaît même souvent à 
l’artère radiale, et il arrive un moment où on ne peut 
plus le compter, et la vie s’éteint avec le pouls. 
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§[II. K ta( de la chaleur vitale. 

Dans les maladies^ le degré de la chaleur vitale 
donne la connaissance du degré de la force vitale ; elle 
est donc, comme le pouls, lolliermomèlre delà vie. Ainsi 
au début d’une maladie fébrile ou innamraatoire la 
chaleur du corps est presque toujours supérieure à celle 
de l'état de santé, à cause de la réaction générale qui 
s’opère alors dans l’organisme, et elle est en raison de 
rintensité de cette réaction et par suite de l’augmentation 
du mouvement de la vie dont elle est la conséquence. 

Signes favorables. — Lorsque la maladie se termine 
par la guérison et après la cessation de la fièvre et la 
disparition des symptômes de la maladie, l’équilibre se 
rétablit entre toutes les fonctions et le calme revient 
après l'orage ; alors la chaleur vitale reprend son degré 
normal ; ceci est un des signes les plus évidents de la 
convalescence; on le reconnaît à l’état de la peau , (piî 
est hali tueuse, souple et douce au loue lier (1 3ü 


i 


Signes du danger 


Mais lorsque la maladie est 


grave l’état de lachaleiir vitale indique souvent le degré 
de gravité qu’elle présente. C’est ainsi que dans les in¬ 
flammations très-aiguës et dans les fièvres, c’est un 
mauvais signe lorsque la chaleur ardente qu’éprouve le 
malade coïncide avec l’absence de la soif. — C’est en¬ 
core un mauvais signe lorsque le malade éprouve une 
chaleur intérieure très-grande et qu’il a en même temps 
une soif inextinguible. — Il est en grand danger lors¬ 
que cette chaleur intense s’accompagne du refroidisse¬ 
ment des extrémités (des pieds et des mains). Ce refroi¬ 
dissement est moins grave s’il coïncide avec un 
redoublement fébrile ; il est très-grave s’il persiste pen¬ 
dant la réaction. 
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Signes mortels. — Dans la période extrême des fièvres 
graves et vers l’époque de la terminaison fatale de tou¬ 
tes les maladies, la clialeur vitale s’abaisse en raison de 
la circulation, et à mesure que le pouls s’affaiblit la cha¬ 
leur abandonne le corps; c’est ainsi que nous avons déjà 
signalé comme d’un très-fàcheux pronostic l’abaissement 
de la température de la langue et celle de l’air exhalé par 
la respiration. Alors à mesure que la vie abandonne l’or¬ 
ganisme, on constate le refroidissement successifdespieds 
et des mains, des oreilles, du nez, des lèvres, qui en 
même temps prennent une teinte pâle, livide ou violacée; 
alors aussi l’air expiré est froid. — Cette absence com¬ 
plète de la clialeur vitale indique que la vie abandonne 
l’organisme. Aussi c’est avec raison qu'on a identifié la 
chaleur avec la vie et le froid avec la mort. 


QI ATHIÈMK SEGÏIOA. 

SIGNES KOURMS CAR LA RESPIRATION. 

L’état de la respiration est d’une grande valeur dans 
le pronostic des maladies aiguës. Il en fait la base dans 
les maladies du larynx et des poumons ; mais pour bien 
apprécier la valeur de ces signes il faut les comparer 
avec l'état naturel de la respiration. Ainsi, à l’étal nor¬ 
mal, elle est régulière, libre et facile; dans l’état de 
repos, l’homme adulte respire dix-hnità vingt fois par 
minute; sous l’influence d’un exercice actif ou des 
émotions morales, la respiration augmente de quatre à 
cinq inspirations, mais elle rev ient à son type dès que la 
cause a cessé d’agir. 

Dans les maladies, la respiration présente des modi¬ 
fications diverses très-împorlantes à étudier par rapport 
au pronostic. Ainsi elle peut être plaintive, anxieuse, 
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douloureuse 5 bruyante, raiante, suffocante, courte ou 
fréquente. 

'I “ liespiratiou plaintive. — Très-ordinaire chez les 
enfants et chez les sujets nerveux, elle n’annonce pas 
ordinairement le danger, surtout au début de leurs ma' 
ladies; mais chez les individus forts et robustes, c’est 
souvent un symptôme grave. 11 exprime une grande 
soutTrance; il est un signe de danger. Cependant il faut 
pour établir le pronostic dans ce cas tenir compte des 
habitudes du sujet et des symptômes concomitants. 

2" Bespiration anwieuse. — Elle est caractérisée par 
l’anxiété que le malade éprouve en respirant ; elle ac¬ 
compagne toujours la respiration douloureuse, comme 
dans la pleurésie; mais elle peut aussi se manifester 
sans douleur, comme on l’observe dans beaucoup de 
maladies nerveuses : ainsi elle est particulière aux accès 
d’asthme, à la coqueluche, etc., et dans ces cas elle 
n’indique aucun danger. — On la retrouve dans les ma¬ 
ladies chroniques des organes de la respiration, telles 
que la laryngite et le catarrhe chronique, la phthisie , 
les épanchements dans les plèvres , etc. Dans tons ces 
cas elle est un symptôme grave, et elle signale un 
grand danger pour la vie. Si elle s’accompagne de suf¬ 
focation, le danger est imminent.— Dans les inflam¬ 
mations aiguës des plèvres ou des poumons, c’est tou¬ 
jours un symptôme grave ; mais il cède dès que la 
cause, c’est-à-dire la douleur, a cédé à une médication 
appropriée. 

Dans les fièvres graves, lorsqu’elle se manifeste à une 
période avancée de ces fièvres, elle s’accompagne tou¬ 
jours de mauvais symptômes, et le danger qu’elle pré¬ 
sente est en raison de l’état du pouls et des symptômes 
concomitants. 

3“ Hespiraiion dotiloureuse. — La douleur qui se ma- 
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nifeste pendant l’inspiration, si elle est accompagnée 
de fièvre, est le symptôme de la pleurésie. Dans ce 
cas, elle peut signaler du danger; car, comme nous 
l’avons vu, Üle peut amener un épanchement dans les 
plèvres (179). La douleur de côté sans fièvre appar¬ 
tient au rhumatisme; elle est sans danger (175). — 
Dans le premier cas, la respiration est à la fois dou¬ 
loureuse et anxieuse; dans le second, elle est seule¬ 
ment douloureuse. 

Lorsque la douleur apparaît à une période avancée 
d’une maladie aiguë fébrile, elle indique qu’il s’est 
opéré une métastase (transport du principe de la ma¬ 
ladie) sur les plèvres, et elle dénote un grand danger. 

Uespiratio}} bruyante .—Sous ce nom, nous dési¬ 
gnons celle dans laquelle l’air produit un bruit en pas¬ 
sant par le larynx. Elle indique que le passage de l’air 
est rétréci. — Elle est particulière au croup et aux ma¬ 
ladies qui s’en rapprochent (1 49). Très-ordinaire chez 
l’enfant, ce symptôme est d’une grande gravité. Il est 
plus rare chez l’adulte; il est aussi moins grave. — En 
général, la respiration bruyante ne tarde pas à être 
suivie d’accès de sulfocation, et dès lors la vie est en 
danger. 

5® iiespiration râlante. — Elle est caractérisée par un 
espèce de gloussement ou de gargouillement qui se 
passe dans la poitrine ; elle est particulière au catarrhe 
des bronches; elle indique que ces canaux de l’air sont 
engorgés ou embarrassés par les mucosités. L’air en 
passant les déplace avec bruit, c’est ce qui produit les 
difi'érents râles à l’aide desquels le médecin peut recon¬ 
naître différentes affections de poitrine. 

Lorsque le râle est général et qu’il s’accompagne 
de fièvre, il indique une maladie grave; s’il s’accom¬ 
pagne d’éloulfement ou même de sulfocation, sans 
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aucun clépiacement du malade , il est dans le plus 
grand danger.—Tant que le malade possède encore 
assez de force pour expectorer^ il peut en revenir; mais 
dès qu’il n’a plus la force d’expulser les crachats qui 
obstruent les canaux de l’air, il est sans espoir.— 
L’agonie commence avec un râle incessant qui s’accom¬ 
pagne de sueurs froides ou chaudes, mais visqueuses 
(collantes), soit partielles, soit môme générales. Alors 
le pouls devient filiforme, et les traits sont décomposés. 

G" Respiration suffocante. —Lorsque les malades sont 
en proie aux accès de sulTocation, ils sont en général 
en danger de perdre la vie; mais pour établir conve¬ 
nablement le pronostic, il faut en connaître la cause. 
Si la suffocation est le résultat d’un accès d’asthme ou 
d’un accès d’hystérie (158), il n’y a aucun danger; 
elle cesse avec l’accès nerveux qui la produit; mais si 
elle reconnaît pour cause un obstacle au passage de 
l’air, tel qu’un rétrécissement du larynx ou l’engoue¬ 
ment des bronches, alors elle présente un grand danger, 
et si on ne parvient à enlever l’obstacle, la mort ne 
larde pas à frapper le malade. 

7* Respiration courte ou fréquente. — La respiration 
est fréquente lorsque les mouvements respiratoires sont 
plus rapprochés que dans l’état de santé. Nous avons 
dit plus haut que l’adulte bien portant respire 18 à 
20 fois par minute; le jeune enfant respire 25 à 30 fois. 
Parlant de celte donnée, la respiration sera fréquente 
toutes les fois qu’elle dépassera, en maladie, 25 fois 
chez l’adulte et 35 fois chez le jeune enfant. 

La respiration fréquente s’observe dans toutes les 
maladies des voies respiratoires, soit aiguës, soit chro¬ 
niques; elle constitue Voppresshn. — Elle s’accélère 
sous l’innuence do la fièvre indépendamment de la lé¬ 
sion de ces organes ; mais sous le rapport du pronostic, 
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on ne peut juger de la valeur de ce symptôme que par 
le degré de fréquence qu'elle présente et d'après les 
autres symptômes qui s’observent simultanément. D'ail¬ 
leurs, la fréquence de la respiration se rencontre avec 
toutes les modifications que nous venons de passer en 
revue : ainsi la douleur, Tanxiété, la suffocation, les 
râles divers s’observent constamment avec la fréquence 
des mouvements respiratoires, et on conçoit que dans 
ces cas plus la respiration est fréquente, plus aussi le 
danger est grand ; ainsi on peut dire que le malade est 
en danger lorsqu’elle dépasse 30; il est en grand dan¬ 
ger lorsqu’elle dépasse 3o; si elle arrive à 40, il est 
très-mal; mais il faut tenir compte de l’àge et des 
causes qui peuvent accélérer momentanément la respi¬ 
ration, telles qu'une émotion ou le mouvement. De 
plus, on comparera aussi les autres symptômes, et en 
particulier l’état du pouls. 

Nous avons déjà parlé d’un signe précieux fourni 
par la respiration, c’est le refroidissement de l’haleine. 
Ainsi tant que l’aii' expiré présente une chaleur ordi¬ 
naire au sortir des poumons, la maladie peut être fort 
grave, mais le malade peut en revenir; tandis que s’il 
est déjà refroidi, il est en grand danger lors même 
qu’il ne présenterait pas de mauvais signes extérieurs. 
Dans ce cas, le pouls décline rapidement à mesure que 
la chaleur vitale s’abaisse, et lorsque l’air expiré est 
tout à fait froid, le pouls est misérable et on peut.à 
peine le compter. Cet état est voisin de l’agonie, et lors 
même que le malade possède ses facultés, il est néan¬ 
moins près de sa fin. 
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cinquièmp: section, 

SIGNES PHOGNOSTIQGES EOURSTS PAR LES ORGANES DIGESTIFS. 

Les organes digestifs et leurs fonctions fournissent à 
l’observateur des signes prognostiques tirés de la dou¬ 
leur, du météorisme abdominal, de l’état de la langue, 
des vomissements et de la diarrhée. 

VDouleur ,—Les douleurs lancinantes dans le ventre 
sont les symptômes d’une inflammation grave {^périio- 
nüe). Les crampes d’estomac sont très-graves lorsqu’elles 
sont assez violentes pour produire la décomposition 
des traits et l’affaissement du pouls; car, pour peu qu’elles 
durent un certain temps, elles peuvent amener rapide¬ 
ment la mort. Il en est de même des coliques que l’on 
connaît sous le nom de coliques cordelées ; elles sont le 
symptôme de l’étranglement d’une anse intestinale ; 
elles sont mortelles si on ne parvient à en faire cesser la 
cause. 

2” Météorisme, — On désigne sous ce nom le ballon¬ 
nement du ventre; il consiste dans la distension exa¬ 
gérée des intestins par la présence des gaz. Dans les 
maladies aiguës ou chroniques le météorisme est tou¬ 
jours un symptôme grave ; il peut être ou non accom¬ 
pagné de diarrhée; si elle est involontaire et surtout 
fétide, le malade est dans un grand danger. Ce symp¬ 
tôme, très-ordinaire dans la période avancée des fièvres 
typhoïdes et des inllaramalions intestinales, indique, en 
général, un grand affaissement de la résistance vitale, 
et il s’accompagne presque toujours d’une fouie de 
mauvais symptômes. Lorsqu’il s’est développé lente¬ 
ment, il présente moins de gravité, mais s’il survient 
tout à coup il est fort grave. 
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3® Etat de la langue. — On peut croire que la mala¬ 
die est grave lorsque la langue est sèche, fendillée et 
recouverte d’une couche brune {enduit fuligineux) qui 
s*étend aux gencives, aux dents et môme aux lèvres. 
Lorsqu’avec une langue sèche et môme brune , le ma¬ 
lade n’a pas soif, il est en danger; il en est de meme 
lorsqu'aprcs avoir tiré sa langue pour la faire voir, il 
oublie de la rentrer. Enfin , lorsqu’elle a perdu sa cha¬ 
leur naturelle et qu’elle paraît froide au doigt de l’ob¬ 
servateur qui la touche, le malade est alors sans es¬ 
poir : ce symptôme coïncide avec l’haleine froide et le 
pouls filiforme. 

4" Vomiamnents, — Au début des maladies aigues 
fébriles, ils n’indiquent rien de fôcheux, à moins qu’ils 
ne soient incoercibles. Dans ce cas ils annoncent une 
profonde perturbation et Üs épuisent rapidement les 
forces. S’ils paraissent dans une période avancée de la 
maladie, pour juger de leur valeur dans le pronostic , 
il faut examiner les signes qui les accompagnent; ainsi 
il peut former une bonne crise., et dans ce cas le malade 
est immédiatement soulagé après avoir vomi cinq ou six 
fois des matières bilieuses, et il entre immédiatement 
en convalescence. 11 ne faut pas s’effrayer si, à la suite 
de ces vomissements, le malade éprouve une défail¬ 
lance. 

Mais iorsqu’après les vomissements le malade n’est 
nullement soulagé, s’ils se renouvellent avec violence, 
s’ils s’accompagnent de mauvais signes, ils sont très- 
dangereux, à moins qu’on ne parvienne à les arrêter 
en faisant cesser la cause qui les produit ; car alors ils 
sont le symptôme d’une inflammation ou d’un étrangle¬ 
ment. 

Enfin, lorsque les matières vomies sont mêlées de 
sang, ou meme si c’est du sang tout pur , le malade est 
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Cil dangér. Il en est de même si c’est de la bile noire 
ou d’un vert très-foncé, comme dans l’ictère {jaitnisse); 
si ces matières sont mélangées de matières stercofales, 
le cas est fort grave et presque toujours mortel. Tous 
ces cas de vomissements sont constamment accompa¬ 
gnés de mauvais signes, tels que des défaillances, et 
même des syncopes, de petites sueurs, le refroidis¬ 
sement, la petitesse du pouls, etc. Les forces sont anéan¬ 
ties et les traits décomposés; si la réaction est impos¬ 
sible, le malade est près de sa fin. 

5* Évacuations, Diarrhée. Signes favorables. — Dans 
toutes les maladies les selles modérées de bonne nature 
sont un signe favorable. Ainsi, plus elles se rapprochent 
de l’état ordinaire, plus elles sont convenables. Lors- 
qu’après avoir été abondantes et très-liquides, elles 
deviennent plus rares et plus consistantes, assez sem¬ 
blables à de la purée, elles sont critiques et annoncent 
un état meilleur. Cependant, à une époque avancée de 
la maladie, lorsqu’il se manifeste de bons signes, s’il 
survient six à huit évacuations bilieuses et muqueuses, 
mélangées ou non de matières stercorales, elles sont 
critiques et favorables. Les selles critiques sont toiijoui s 
copieuses et abondantes ; elles sont suivies de soulage¬ 
ment, et sous leur influence l’état du malade s’améliore 
rapidement. 

Diarrhée non critique ou défavorable. — Les évacua¬ 
tions abondantes qui surviennent spontanément au 
début des maladies fébriles brisent rapidement les 
forces, et si elles ne peuvent être arrêtées, elles annon¬ 
cent du danger. Les selles copieuses qui surviennent à 
une époque avancée de la maladie peuvent être de 
mauvaise nature, et dans ce cas elles s’accompagnent 
de mauvais signes, elles faliguent le malade et épuisent 
ses forces; or elles sont nuisibles et même dangereuses, 
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surtout lorsqu’on ne peut parvenir à les arrêter; ainsi, 
lorsqu’elles sont lluides, séreuses, mélangées de bile 
ou de matières stercorales, ou bien lorsqu’elles sont 
grumeleuses ou éciimeuses, rendues en petite quan¬ 
tité, et surtout si elles sont involontaires et fétides, le 
malade est en grand danger; il faut dans ce cas tenir 
compte des symptômes concomitants. 

Diarrhée colliqtiaiive et 7nortelle. — A une époque 
avancée des fièvres graves, ou bien encore vers l’épo- 
(|ue de la terminaison fatale des maladies chroniques, 
les malades sont ordinairement pris d’une diarrhée très- 
abondante qu’on ne peut arrêter par aucun moyen. Cette 
diarrhée épuise rapidement le reste de leurs forces, et 
lorsqu’elle se manifeste, leur étal s’aggrave considéra¬ 
blement. Cette diarrhée n’est autre qu’une fonte rapide 
des tissus organisés qu’on a désignée sous le nom de 
colliqualion; aussi, sous son influence, les malades mai¬ 
grissent et s’affaissent à vue d’œil. Dans les fièvres 
graves, les déjections sont souvent involontaires et 
d’une odeur cadavéreuse insupportable. Elles ressem¬ 
blent tantôt à des lavures de boyaux, tantôt elles sont 
vertes et pôracées, d’autres fois elles sont noires et 
mêlées de sang. Cette diarrhée colliquative s’accompa¬ 
gne des mauvais signes que nous avons indiqués, et le 
danger qu’elle présente est en raison de l’état du pouls 
et de la chaleur vitale. 

SIXIÈME SECTION. 

SIG.NES FOURNIS PAR l'eXAMF.N DES FONCTIONS DÉPURATRICES 

ET «ES PRODUITS EXPULSES. 

Dans celle section, nous avons à étudier la valeur du 
pronostic relatif aux sueurs, aux urines , aux crachats 
et aux abcès. 
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§ Des sueurs. 

Dans tout le cours de cet ouvrage, nous avons signalé 
la peau comme étant Torgane dépura leur par excellence 
de l’économie; mais c’est surtout dans l’état de mala¬ 
die que la transpiration est une fonction dépuratrice 
large et puissante; mais toutes les crises qui se font par 
cette voie ne sont pas également favorables : ainsi il y 
a de bonnes sueurs qui sont véritablement critiques et 
qui enlèvent le principe de la maladie; mais aussi il y 
en a de médiocres, de mauvaises et même de perni¬ 
cieuses ou funestes. 

F Sueurs favorables ou critiques. — On désigne sous 
le nom de sueur critique celle qui se manifeste avec de 
bons signes et un pouls fort et convenable; elle coïn¬ 
cide avec un redoublement, et elle arrive un jour qui 
signale une période de la maladie. Ces jours ont été dé¬ 
signés sous le nom de jours critiques; ces jours sont: 
le 7% le IF, le ;20® ou le 21% le ‘^1^ et le 3 F, Dans les 
autres jours, tels que le 4% le 9% le '11% le 17* et le 
2F jour, etc., elles sont en général moins favorables, 
et il est rare qu’elles jugent ou enlèvent la maladie. 

On reconnaît une sueur critique aux caractères sui¬ 
vants ; elle est complète, c’est-à-dire que le malade sue 
également par tout le corps, et que la sueur est copieuse 
et abondante. Dans ce cas, la peau est chaude, souple 
et humide; il s’exhale de toute la surface du corps une 
vapeur abondante qui mouille bientôt non-seulement 
son linge de corps, mais qui pénètre souvent ses cou¬ 
vertures et traverse même quelquefois son matelas. 

■ Cette sueur critique peut durer depuis six heures jus¬ 
qu’à douze et même vingt-quatre. Pendant toute sa 
durée, le malade doit bien se garder, ainsi que nous 
l’avons dit (136), de s’agiter ou de s’éventer ; car si elle 
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s’arrêtait trop tôt, if n’eu éprouverait plus de soulage¬ 
ment. Après qu’elle est passée, le malade est faible, mais 
il est soulagé, on voit alors se manifester les signes évi¬ 
dents de la convalescence. Ils sont l’indice le plus cer¬ 
tain du retour à lu santé. 

Sueurs médiocres. — Nous désignons sous ce nom 
celles qui sont incomplètes et qui n’enlèvent qu’une 
partie de la maladie, car il en faut d’autres pour la ju¬ 
ger complètement. Ces sueurs sont moins abondantes 
(|ue les précédentes ; elles se terminent pins tôt, et après 
qu’elles ont cessé le malade est loin d’élre guéri; elles 
ne reparaissent ordinairement qu’au bout de quatre 
jours. Elles indiquent des longueurs et elles préparent 
des rechutes. 

3" Sueurs mauvaises. — Ces sueurs font partie des 
mauvais syinptomes ; elles indiquent toujours du dan¬ 
ger, Ce sont : 1° les sueurs partielles, et en particulier 
celles qui ne se montrent qu’à la tète, à la face, au cou 
et au creux de l’estomac; 2^^ \es petites sueurs ^ qui pa¬ 
raissent et disparaissent sans raison comme des boulfées 
de chaleur; 3" celles pendant lesquelles le malade 
éprouve des horripilations et même des fi issoiis * les 
sueurs épaisses, visqueuses ou collantes, c’est-à-dire qui 
font adhérer la peau aux doigts qui la touchent. — En 
général ces sueurs sont d’un mauvais augure dans les 
maladies, et le pronostic qu’on en doit tirer repose sur 
la valeur des symptômes concomitants. 

4“ Sueurs funestes. — Ce sont celles qui annoncent 
que le malade est dans un état qu’on peut appeler dés¬ 
espéré. Ce sont : l*’ les petites sueurs qui s’accompa¬ 
gnent du refroidissement des extrémités (des pieds et 
des mains), etc. ; 2" les sueurs visqueuses chaudes et 
même excessives, comme celles qui dans certains cas 
précèdent ou accompagnent l’agonie ; 3“^ les sueurs vis- 
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queuses froides, soit partielles, soit générales; dans ce 
cas ]a peau se refroidit graduellement à mesure que la 
sueur augmente. Toutes ces espèces de sueurs sont l’in* 
dice certain de la défaillance de la vie. — Elles déno¬ 
tent un profond épuisement des forces vitales ; aussi 
sont-elles constamment accompagnées des plus mauvais 
symptômes du côté de la circulation et de la respiration; 
et lorsque le malade, dans cet état, possède encore sa 
connaissance, il ne tarde pas à la perdre et à tomber 
dans l’agonie. 


§ H. Des urines. 

Favorables. — Dans les maladies fébriles et iritlam- 
matoires, plus les urines se rapprochent de l’état na¬ 
turel , plus elles sont favorables, — Lorsque après avoir 
été d’une couleur rouge, épaisses, troubles et formant 
un dépôt assez semblable à de l’argile ou à de la brique 
pilée, elles redeviennent vers la fin des maladies d’une 
belle couleur, et qu’elles laissent déposer par le refroi¬ 
dissement un dépôt ou sédiment blanc, rosé, léger, assez 
semblable à un peu de farine délayée, elles sont criti¬ 
ques et favorables; elles annoncent le retour à la santé; 
on observe souvent avec les urines critiques la diarrhée 
ou les sueurs également critiques; dans ce cas le malade 
guérit plus promptement. 

Défavorables. — Tant que les urines sont rendues en 
petite quantité etqu’elles sont très-fortes en couleur, bri- 
quetées ou assez semblables à l’urine de jument, il ne 
faut pas compter sur le mieux qui peut quelquefois se 
manifester, car il n’a pas coutume de durer longtemps. 
— Plus elles deviennent brunes, plus l'état du malade 
s’aggrave. — Les urines blanches et pâles annoncent 
des rechutes. 
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Funestes. — Les urines huileuses ou grasses à leur 
surface sont très-raauvaises. Elles coïncident avec d'au¬ 
tres mauvais symptômes. — Lorsqu'elles deviennent 
noires et fétides, elles sont mortelles, car elles annon¬ 
cent une décomposition profonde. On les observe vers 
l’époque de la terminaison fatale des fièvres typhoïdes. 



\l\.,De Vcxpeelo} 'aiion. 


L’expectoration forme la crise naturelle des maladies 
aiguës qui affectent les poumons. — Les crachats sont 
un des symptômes dans le catarrhe et dans Tinllamma- 
lion des poumons, et leur aspect présente des signes 
prognostiques d’une grande valeur. 

1 ^ Dans le catarrhe. — C’est à la nature de l’expec¬ 
toration qu’on reconnaît la période de cette maladie à 
l’état aigu (186). — Dans le catarrhe suffocant, on peut 
juger de sa gravité lorsque les crachats sont remplis de 
bulles d’air et que l’expectoration est difficile et non 
suivie de soulagement. 

2" Dans la pneumonie (inflammation). — L’expecto¬ 
ration est caractéristique’; ainsi les crachats sont com¬ 
posés de sang et de mucus mélangés de telle manière 
qu’ils présentent une couleur rouge brun ; ils sont, comme 
on le dit, rouillés. Dans celte maladie, c’est sur la cou¬ 
leur des crachats que repose en grande partie le pro¬ 
nostic. 


Crachats favorables. — Au début de la maladie, s’ils 
sont bien mélangés, d’une couleur peu foncée; si l’ex¬ 
pectoration est facile et suivie de soulagement, l’inflam¬ 
mation est légère et sans aucune gravi lé. — Lorsque 
après avoir été d’un brun assez foncé et très-épais, ils 
redeviennent moins foncés et i>lus fluides, si alors l’ex¬ 
pectoration devient plus facile et plus l arc et qu’elle soit 
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suivie de soulageraent, c’est l’indice certain du retour 
vers la convalescence. 

Crachais inauvais. —Les cracliats d’un rouge brun, 
foncés, visqueux, gluants et tenaces sont toujours 
très-mauvais. Lorsqu’ils sont très-bruns et d’une cou¬ 
leur qui se rapproche de celle du jus de pruneaux, 
s’ils sont en même temps rares, épais et très-adhérents 
au vase, ils dénotent un grand danger. — On observe 
en même temps des symptômes très-graves du côté de 
la respiration et du pouls. — Si alors le malade perd 
ses forces et qu’il ne puisse plus expectorer, si la res¬ 
piration est très fréquente, Thaleine froide et le pouls 
misérable, le malade est près de sa fin. 


§ lY. Dépôts et abcès. 


Les abcès ou dépôts d’humeur qui se font sous la peau 
vers l’époque de la terminaison des maladies aiguës 
sont en général critiques et favorables; mais pour cela 
il faut que la tumeur s’enflamme et que le pus se forme 
promptement. — Dès qu’il est formé, il doit être éva¬ 
cué par une ouverture pratiquée à cet effet. 

Des parotides. — On appelle parotides des tumeurs 
siégeant à la face ou au cou, dans le voisinage de l’o¬ 
reille. Elles se manifestent comme crises dans les fièvris 
typhoïdes graves. Aussi lorsqu’elles passent en deux 
ou trois jours à la suppuration, elles sont très-favora¬ 
bles ; si au contraire elles ne s’enllaramentpas, qu’elles 
s’affaissent ou disparaissent au lieu^^dfpsnppurer, il 


s’opère alors une métastase qui 
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de la vie. — Moyens de les éviter. — Du mariage, — Il est le but de 
la création. — Conseils aux jeunes gens des deux sexes. — Moyens de 
développer la constitution physique et morale, p. 86 à 89. 

Etv^e des tempéraments, — Moyens de se former un bon tempéra¬ 
ment. — Différence entre la constitution et- le tempérament. — Divi¬ 
sion : 1® Tempéraments simples, — sanguin, — alhlélique, — lym¬ 
phatique,— bilieux, — nerveux et ses deux formes.— i®Tempéraments 
mixtes ou composés de plusieurs; par exemple, le nerveux associé à 
tous les autres. — Le mélancolique résulte du tempérament nerveux 
sympathique exagéré uni au bilieux. — Causes qui les développent.— 
Traits physiques et moraux do chaque tempérament. — Leur itilluence 
sur la santé et sur l’avenir de l’homme. — Maladies auxquelles ils 
prédisposent, p. 89 à i05. 

QUATRIÈME ÉPOQUE DE LA VIE. 

l’a G F. Vin IL. 

Tableau de l’àge viril. — Deux ordres de causes peuvent déranger 
la santé ; causes morales ; causes antihygiéniques. 
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DIVISION. - Causes 


MORAl.F-S, p. 100. 


1’’® SECTION, — IM-'I-UENCE DU SENS MOUAI. DIIOIT. — Du Hpn de fo- 

inille.—SèriiiiiuTilâ sur lesquels il repose,— Ils sont la condition essen- 
lielle de la santé et du bien-être de l'Iiomnie et de la femme, — Leur 


inlluence sur la durée de la vie individuelle, p, 107. 

Iks obltgalions de la familte^ el en partieoiier du travaîL — II est 
«me loi de la nature et un besoin de l’organisa ion. — Conditions du 
travail. — Son influence nuisible lorsqu’il est exagéré. — Nécessité du 
rci»03 un jour par semaine, p, 108 à 110. 


2' SECTION, — INFI.UENCK TU SK^S MOnAL l*EnVEIlTl OU DES l'AS- 

sioNS, p. 110. — Elles ont toutes pour point de départ le principe 
égvïate. — Elles résultent pour la plu [tari des vices de l’éducation. — 
Elles sont le fruit des mauvaises habitudes. — Etude des pâmons : 
amour malheureux, — lihenii âge, — colère, — envie et jalousie , “ 
haine et vengeance, -— orgueil et ambition, — avarice, — paresse, — 
gourmandise, — ivrognerie, p. t H à 139.'—Cette élude com|>rend leurs 
causes, leur mode de développement, leur innuence sur Ja santé el 
sur la durée de la vie, leur influence sur les facultés de l’àme, leurs 
conséquences sur l’avenir do l’homme, sur la rao.iile et sur la société. 

— Médecine des passions. — Elle est basée sur les principes religieu.x. 

— Moyens préventifs. — >füyens curatifs. 


11*^ DIVISION. — CAUSES ANTIHI’GIÉ.NIOUES. 


D* SECTION.— INFLUENCES EXTÉllIEUIlES, |î. 1 4i>. 

§ 1, — De l'air atmosphérique. —Son influence sur la santé. — Di s 
miasmes.— .Action de la tenifiérature, de l’état hygrométrique et éloo- 
Irique, p. 1 iü â 144. 

§ II. — Des saisons. — Leur influence sur la santé. — Maladies. — 
Moyens de les éviter. — Régime et précautions hygiéniques, p. 144 
à 150. 


2* SECTION, — MOYENS ÜE NEUTIlALISEll 
UIEUUES NUISIBLES, p. 151. 


LES 1NFLUE.NCES EXTE- 


§ 1. — îfabitation. — Kègles hygiéniques. 

§ IL — Vêtements. — IMvmon. — liégles hygiéniques. — Des cor- 
sels; leurs avantages, leurs inconvénients, p. 155. 

§ 111. — Soins de propreté. — Lotions , bains, renouvellement du 
linge, p. 156, 


S* SECTION. — EXEUcicE ET UEi'OS , p. 158. — Lsurs ell'els sur le 
physique et sur le tnorai. — Du travail considéré comme exercice. — 
Des profesyious., divisées en cinq classes. — Leur influence sur la vie 
cl sur la santé. — Maladies. — Ilégiine et piécaulions hyg'éiiiques 
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relatifs à chaque classe, p. 161 à 165. — Conseils particuliers aus 
hommes d’étude, p. 166. 

•i® SECTION. — BESOINS ORGANIQUES. , 

K'*La veille tHesommeil — Leur nécessité alternative; leur înlluence 
sur la santé. — Des veiileà de la nuit. — Du repos de la nuit, p. 169 
à 171. 

2“ La faim et la soif. — Préceptes de l’hygiène relatifs à ces besoins, 
p. 172 à 175. — .diimcnh et boissons. — Classification d’après leur 
nature et leurs effets sur l’organisme, p. 176. — Uègles hygiéniques 
relatives au.x b lissons fermentées, p. 199. — Règles hygiéniques rela¬ 
tives à Tusage des aliments, p. 192. 

3° liesoins d’excrétion, p. 200. 

§ 1. — Lo dcfécatio7i. — S tn importance. —• Conseils à ce sujet. — 
Dangers de la conslipalioo. — Moyens de la prévenir, p. 200 à 204. 

§ H, — Emission de l’urine. — Conseils, p. 204. 

§ IK. — Da mariage, considéré comme besoin organiipie. — Con¬ 
seils aux personnes mariées. — Dangers do l'abus. — Cas dans lesquels 
il est nuisible, p. 203 à 208. 

CINgUIÈ.\lE ÉPOQUE DE LA VIE. 

AGE DE RETOUR. 

Loi générale sur laquelle repose la déclinaison de la vie. — Usure 
graduelle des organes. — Causes qui hâtent la déclinaison de la vie, 
p. 209 à 214. 

Moyens de prolonger la durée de la vie. — Principes généraux. — 
Application de ces principes : 1° sous le rapport du climat et des sai¬ 
sons; 2“ sous le rapport du travail et des privations; 3® sous le rapport 
du régime; 4" sous le rapport des habitudes et des passions; 5® par 
rapport aux organes faibles; 6® par rapport à la présence dans l’orga¬ 
nisme de vi.:es ou virus divers, p. 214 à 218. 

Influence de lâge de retour sur l’existence de la femme. — Impor¬ 
tance de la menstruation par rapport à la santé, p. 219. — De Idge 
critique. — Signes indicateurs. — Moilitications qu’il apporte dans 
rorganisme.^—- Son inlltience sur la santé et sur la vie, —Conseils aux 
femmes arrivées à l’age de retour, p. 219 à 226, 


DIXIEME ÉPOQUE DE LA VIE. 


LA VIEII.LESSE. 


t® Lieii/csse uerte. — Effets de l’à.'e sur l’organisme. — 


nêruux. — Nécessité de modiGer les anciennes liabitudes, 


Conseils gé- 
et mémo de 
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les supprimer, — Conseils hygiéniques relatifs à l'élal actuel des forces 
et de la résistance vitale. — Conseils aux vieillards valétudinaires* 

S” Vieillesse caduque. — Tableau de la vieillesse caduque. — Signes 

de la décréfiitude, —• Ktat général des fonctions vitales, nutritives et 

dépuratrices. — État des facultés morales et intellectuelles,— Cumpa- 

raison du vieillard caduc avec l’enfant. — Cercle de la vie, — Conseils 

» 

hygiéniques, p, 230 à 235, 

Tableau de la mort natureiie, p. 235. 

i^urée de la vie. — Longévité. — Durée ordinaire.— Centenaires.— 
Causes de la longévité; indépendantes de la volonté de l’homme; dé¬ 
pendantes de sa volonté, p. 239 à 2i2. 

Résumé général de Tkygiène. — Influence du pouvoir de l'habitude 
sur la santé et sur la durée de la vie, — Son influence sur le dévelop¬ 
pement de la constitution,du tempérament; sur le caractère, sur la 
[ihysionomie, sur les impulsions de l’instinct et sur tes facultés de 
rintelligence, — Les bonnes habitudes font la bonne santé.— Les mau- 
vatses habitudes font la mauvaise santé. — Uésumé des conseils rela¬ 
tifs à reufance, à la jeunesse, à Tège viril, à l’âge de retour et à la 
vieillesse, p, 2i3 à 251. 

SECONDE PARTIE. 

HYGIÈNE l»E l'homme MAL.4DE. 

INTRODUCTION. 

But de cette seconde partie. — Division des maladies d’après les 
âges, p. 253.— Notions générales. —De la maladie, p. 256,—Maladies 
aiguës fébriles.—Périodes.—Conseils hygiéniques relatifs aux pério¬ 
des, p. 257 à 269. — De la nature médicatrice, ses attributs et ses lois, 
p. 269,—Influence de la nature du principe morbifique sur l'issue des 
maladies. — Influence des causes débilitantes. — Inlluence des peines 
morales, p. 270 à 273. — Notions sur la fièvre, p. 275. — De la fièvre 
maligne, p. 277. — Des indispositions. — l**" ordre ; Indispositions lé¬ 
gères, p. 281. — 2* ordre : Indispositions ou maladies spontanées, ca¬ 
ractères, effets curatifs et non curatifs; dangers, marche, conseils, 
p. 284 à 291. 


MALADIES DE L’ENFANCE* 

1* Dépendantes de la dentition. — Inlluence de Ja dentition sur la 
vie des enfants. — Moyen d'éviter les maladies qui s y rattachent, 
p, 292. — De la fièvre cérébrale, p. 29-L — De la fluxion de poitrine, 
p. 296.—Conseils relatifs à ces deux graves maladies, p. 296. 

2° Indépendantes de la dentition. — Fièvre muqueuse de i’enfance. 
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— Vers intestinaux. — Coqueluche. — Croup. — Conseils relatifs à 
ces maladies, p. 297 à 303. 

3» Fièvres éruptives. —Scarlaline.—Rougeole.—Variole, ses carac¬ 
tères, sa gravité.'—Préjugés,—Conseils, p. 304 à 313.—De la vaccine, 
son importance, son action préservatrice. ^— Préjugés. — Gourmes et 
croûtes; leur action préservatrice, p. 313 à 316. 

MALADIES DE LA JEUNESSE. 

1** Dépendantes de la croissance. — Fièvre lente nerveuse, p. 317. 
—Chlorose ou pâles couleurs, p. 318. 

2" Maladies héréditaires. —Hystérie, p. 320,—Maladies scrofuleuses, 
p. 323.—Généralités, causes; moyens de les prévenir.- Engorgements 
des glandes.—Rachitisme, tumeurs articulaires, p. 328 à 330.—Phthisie 
tuberculeuse, causes, marche, curabilité de la phthisie lente, conseils 
hygiéniques, p. 332. 


MALADIES DE L’AGE VIRIL. 


1'* SECTIOM.—MALADIES PAU EXCÈS DE SANG. —Signrs de la pléthore, 
moyens de l’éviter, conseils aux pléthoriques, p. 344.—^Apoptexies et 
paralysies, p. 347. — Congestion aux poumons et au coeur, p. 350. 
— Hémorrhagies actives, — Conseils relatifs aux pertes de sang abon¬ 
dantes, p. 333.—Hémorrhagies favorables à la santé, p. 335. 

2* SECTION. — MALADIES PAR SUPPRESSION DE LA TRANSPIRATION, 

P * 3 ci y » 

1“ Affections rhamalismales. — Rhumatismes et ses différentes for¬ 
mes.—Conseils aux rhumalismants, p, 359.—Inllammalions rhumatis¬ 
males.— Généralités. — Inflammation du cerveau, p. 365. — Du coeur, 
p. 367. —Des poumons, p, 3G9. — Des intestins, p. 370. 

2° Affect ions catarrhales, p. 372.—Généralités.—Conseils.—Ophlhal- 
mie. p. 375.—Coryza, p. 376. — Grippe, p. 377.— Bronchite, p. 379. 
—Esquinancie, p. 382. — Diarrhée catarrhale, p. 383.—Catarrhe vé¬ 
sical, p. 384. 


3' SECTION.—MALADIES PAR EXCÈS ALCOOLIQUES-—Gauscs.—Trem¬ 
blement.—Délire. - Démence et paralysie générale,—Empoisonnement 
et combustion spontanée.—Lésions organiques du coeur, de l’estomac. 
— Maladies diverses. — Effets de l'habitude des excès alcooliques sur 
l'issue des maladies, p 386 à 392, — Traitement hygiénique.—.Absten¬ 
tion brusque. — Abstention graduelle, p. 394 à 399. — Conseils aux 
jeunes gens. — Beau trait de la vie du général Cambronne, p. 400. 


SECTION. —MALADIES C.AUSÉES PAR I.ES EXCÈS VÉNÉRIENS. — Débi- 
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lité générale, p, 401- — La syphilis. — Ses effets sur l’organisme. — 
Moyens d’y remédier. — Préjugés. —Conseils, p. 403. 


5® SECTION. — MALADIES PAR ÉCVRTS DE RÉGIME ET EXCÈS DANS LE 

TRAVAIL.—GénéraHiés.^Hègles hygiéniques pour les éviter, p. 411.— 
Embarras gastrique, p. 413.—Dyspepsies, p. 415.—Cardialgie, p, 417. 
— Fièvre muqueuse, p. 419, — Fièvre bilieuse, p. 423. — Fièvre ty¬ 
phoïde, p. 424, 


MALADIES DE L’.AGE DE RETOUR. 

1“ Lésions du cœur, causes, moyens de les éviter, p. 420; 

2® Maladies 3ouf^^us^s.—Nature et causes, formes diverses, marche 
et termifiaisons, indispositions curatives ; moyens préventifs; conseils 
aux goutteux, p. 432 ; 

3® Maladies cancéreuses. — Nature et causes; mode de développe¬ 
ment et marche; caractères d’après le siège; moyens préventifs; 
hygiène de l’organe prédis[iosé, p. 441 ; 

4® Maladies mentales. — Hypocondrie. — Nature, causes morales et 
organiques; signes précurseurs; caractère essentiel; iraits physiques 
et moraux; marche, durée et terminaison; conseils hygiéniques; 
moyens préventifs, p. 454. — Fo/ie, causes, elfels sur l’organisme, 
terminaison, conseils hygiéniques; moyens préventifs, p. 464. 

MALADIES DE LA VIEILLESSE. 

U® SECTION. — MALADIES DE LA VIEILLESSE VERTE — Généralités , 

p. 469. —Apoplexie et paralysie passive, 471.— Catarrhe pulmonaire, 
p. 473. — llydropisie, p. 476. 

2® SECTION. — MALADIES DE LA VIEILLESSE CADUQUE, — Généralités. 

— Atonie des organes digestifs. — Atonie du système nerveux. — 
Tremblement. — Paraplégie, 482 à 484. 


TABLEAU DE LA MORT ACCIDENTELLE. 

1® Mort subite par le cerveau, — 2® Mort subite par la cœur (syn¬ 
cope).—3® Mort subite par les poumons {asphyxie). —Premier.-)secour.-î 
à donner dans ces cas.—Moyen efficace pour rappeler la vie, p. 486. 

Signes de la mort .— Dangers des inhumations précipitées, p. 491 
à 493. — Faits à Tappui. 
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APPKNniCE. 

PETIT TRAITÉ liV PRONOSTIC. 

1'* SECTION. — ASPECT GÉNÉBAL DU MALADE. — Sî^oe? favorable?, 
signes dangeteux, signes nitirlcls, p. 496 à 49S. 

2® SECTION. — SIGNES FOURNIS PAR LES FONCTIONS PU SYSTÈME NER¬ 
VEUX, [). 499. 

§ I. — Du deiire: nerveux, inllammatoire, ataxique, p. 499 à 500. 

g 11. — Des convulitions : nerveuses, inflaramaioires, ataxiques, 
p. 50 là 502. 

§ III. — De l’anxiété vitale ou precordra/c. — Ses degrés, sa 
gravité et ses dangers, p. 503. 

3* SECTION, — SIGNES FOURNIS PAR LA CIRCULATION, p. 503. 

§ l®®. — Du pouls comme base du pronoslic. — ülanîère de tâter 
te pouls. — Du pouls à l’étal normal, 504 à 507.- 

§ II. — Du pouls dans l’état de maladie. — Faiblesse. — Irrégula¬ 
rité -- Fréquence, p. 507 à 5H. 

§ 111. — Do la chaleur vitale. — Signes favorables, dangereui, 
mortels, p. 511 à 54 2. 

4' SECTION. — SIGNES FOURNIS PAU LA RESPIRATION. — RespiraiÎOIl 

anxieuse, plaintive, douloureuse, bruyante, lâtanto, suffocante, courte 
ou fréquente, p. 512 à 516. 

5« SECTION. — SIGNES FOURNIS PAR LES ORGANES DIGESTIFS. — DOU- 

leur abdominale.— Aléléorisme.— État de la langue.— A^omissemenls. 
— Diarrhée, p. 517 à 520. 

6' SECTION. — SIGNES FOURNIS PAP. l’eXAMEN DES FO.XCTIONS DÉPU- 


HATHICES. 

§ 1". — De$ sueurs favorables, mauvaises, mortelles,520 à 523. 
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